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Tous connoiissiez déjà en 1812 
me nouvelle de ce recueil (la Belle 
?aule), et vous savez quel ha- 
ard singulier^ et quelle délicatesse 



% EPiTR-é PÉDIGATOIRE. 
m'ont empêche de la mettre au 
jour en i8i4* Si votre suffrage 
ëtoit moins cher à mon cœur^ je 
sentirois mieux encore combien 
un auteur doit être flatte de Tob- 
tenir; mais je pense surtout que 
je le dois à votre amitië. Et pour 
moi^ cette douce pensëe exclut 
toutes celles de Famour propre. 
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V sus le milieu da dix-séplièiiie siècle y 
ràoimositë des Indiens contre les -Es^ 
pagnols exïstmt encore dans toute son 
énergie ; des traditions trop fidèles coib^ 
servoient parmi ces peuples opprimes 
et déchus 9 le souvenir affreux de là 
cruauté de leurs yainquenrs. Us étoîent 
subjugués et o6n soumis^ Le^ Espa- 
gnols n'avoient conquis que des escla- 
y es I ils vlq régnoîent'qu^ par la terreur. 
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A celle époque un vice-roi , plus sévère 
qu^ tous les autres ^.portoit au comble 
leur haine iîiipùissahte et secrète. Son 
secrétaire, ministre rigoureux de ses 
volontés arbitraires, étoit d'une insa- 
tiable cupidité; les Indiens le haïs- 
soient enodre' plus que son maître. Il 
mourut subitement, et les symptômes 
effrayaiis qui precédèrenl sa piôrt , fi- 
rent croire universellement qu'il avoil 
été empoisonné par. les Indiens. On 
chercha les coupables , on ne put les 
daqôùvrîr. Cet évcnement fit beaucoup 
ilé'bruit^ car ce n'étoit pas Le premier 
ctimei de ce genre parmi les Indiens* 
OojBftVcit qu'ils connoissûient des poi« 
âooâiQiorteliS::: ils furent plus d'une 
fois convaiàcus d'en avoir fait usage, 
mais ni les lortnircs, ni la mort n'a-» 
voient pu leur ? faire- déclarer cçs fd^- 

Daa0 ces jeptrefÀitesL^%^Tice^roi i^t 
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mppélë ; la cour d'Espagne nomma à 

sa place le comte de Cinchon. Le 

tomte y dans la force de l'âge y et doué 

de toutes les qualités aimables et de 

toutes les vertus qui peuvent concilier 

les esprits et gagner les cœurs, venoit 

de se marier. 11 avoit épousé une jeune 

personne charmante qu'il adoroit, et 

dont il étoit passionnément aimé. La 

comtesse voulut suivre son époux y qui 

craignant confusément pour elle la 

faaine et la perfidie des Indiens, dési- 

roit qu'elle restât en Espagne, malgré 

le chagrin que lui causoit la seule idée 

«d'une telle séparation. La comtesse 

:étoit, au fond de l'ame, pénétrée de 

terreur en songeant que son époux al- 

loit se trouver exposé à tous les. com^* 

plots ténébreux de la haine et de la 

vengeance. De& faits avérés, et sur<- 

tout des récils fort exagérés du dernier 

vice-roi, représentoient tous les In-- 
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âiens comme de vils esclaves qui, en 
apparence dociles , attachés même, 
etoient capables néanmoins de tramer 
'^n secret les trahisons les plus noires 
et les plus criminelles. On contoit des 
choses surprenantes de Tinconcevable 
subtilité des poisons de ces contrées ^ 
et à cet égard on n'exagéroit pas (i). 
L'effroi qu inspiroit à la comtesse ces 
funestes idées y fut pour elle un motif 
de plus qui la décida à suivre le vice- 
roi^ afin de veiller sur lui avec toutes 
les précautions de la crainte et toute 
la vigilance de l'amour. Elle emmena 
avec elle quelques Espagnoles qui dé- 
voient composer sa cour à Lima. Dans 
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(i) Au rapport dçs voyageurs et Ses natu- 
ralistes, il y a en Aihérique de certaines plan* 
tes si Tenéneuses, qu'on ne peut marcher 
dessus, même avec des souliers, sans être 
4eipipo^$onpé. , 
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ce nombre se iroi&voit sou amie in-* 
time depuis Tenfance. Béatrix (c'étoit 
son nom) n'avoit que peu d'années de 
plus que la vice-reine ; mais son atta-^ 
chement pour elle éloii si tendre^ qu'il 
ressembloit à l'affection d'une mère^ 
Elle a voit fait tous ses efforts pour en- 
gager la comtesse à rester a Madrid ; 
ensuite y lorsqu'elle vit que sa résolu- 
ion étoit inébranlable^ elle déclara 
qu'elle la suivroit. 

Cependant les Indiens y charmés d'é-' 
tre débarrassés de leur vice-roi y n'eu 
sloient pas mieux disposés pour celui 
[]ui devoil le remplacer : c'étoit un Es-* 
pagnol y et par conséquent ils n'attea- 
doient de lui qu'injustice, avidité des 
richesses et tyrannie. En vain ils en^ 
tendoient dire que le comte éloit doux^ 
humain ^ équitable ; ils répétoient entre 
eux , c'est un Espagnol. • . ./ Ce mol, 
pour eux y disoit tout ce que la haine 
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peut exprimer de plus énergique. La 
religion n'avok point encore adouci 
ces impétueux ressenlimens^ on avoit 
trop négligé de leur faire connoitre sa 
sublime morale. On s'éloit borné a 
leur faîi^ suivre quelques pratiques 
extérieures^ mais ils conservoient tou- 
jours entre eux une grande partie de 
leurs superstitions et de leur ancienne 
idolâtrie. 

Les Indiens ^ dans leur misère y exer* 
çoient depuis la conquête de l'Amé- 
rique une vengeance secrète qu'aucun 
Espagnol encore n'avoit soupçonné; 
ils avoient été contraints de livrer à 
leurs oppresseurs tout l'or et tous les 
diamans du nouveau monde y mais ils 
leur cachoient des trésors plus pré- 
cieux y plus utiles à l'humanité. En leur 
abandonnant tout le luxe de la nature y 
ils s'en éloient réservé exclusivement 
les véritables bienfait? Seuls y ils con-^ 
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noissoieni de puissans contre-poisons , 
et des antidotes merveilleux que la 
prévoyante nature, ou pour mieux 
dire y que la Providence a placées li 
pour remédier à des maux ertrémes. 
Les seuls Indiens aussi connoissoient 
les admirables propriétés de Técorcd 
salutaire du quinquina y et par un pacte 
solennel et fidèlement observé , par leé 
sermens. les plus redoutables et sou*^ 
vent renouvelés^ ils s'étoient fous en**^ 
gagés entre eux à ne jamais révéler à 
leurs oppresseurs ces importans se* 
crels (i). 

Au milieu des rigueurs de Tescla-' 
vage y les Indiens avoient toujours con** 
serve parmi eux une espèce de gou- 
vernement intérieur ; ils se nommoieiit 
un chef dont les fonctions mystérieu- 
ses consistoientà les rassembler la nuit, 

(i) Tous ces détails sont historiques. 



& ZCMA. 

k de certaines époques^ pour renonve** 
1er leurs sermens ^ et quelquefois pour 
designer des TÎctimes parmi leurs en- 
nemis. • • • Les Indiens des bourgades ^ 
plus libres que ceux qu'on assu)ettis<- 
soit au service du palais des vice-rois , 
ou qu'on emplojoit dans les travaux 
publics y ue manquoient jamais de se 
trouver a ces assemblées nocturnes qui 
se tenoient. $»r des montagnes ^ dans 
des lieux déserts , où Ton ne pouvoit 
parvenir que par des chemins qui eus* 
sent paru impraticables à des Euro- 
péens. Mais c'étoit pour eux, sinon 
l'ajSile heureux de la liberté , du moins 
Tunique refuge contre ta tyrannie. 
Dans ce lemps , leur chef secret et su* 
préme (car ils en avoient plusieurs) 
s'appeloit Ximeo. Aigri par le malheur 
et par, des injustices particulières , son 
ame, naturellement grande et géné-< 
reuse ^ étoit fermée depuis loog-^temps 
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à tous les senlimeas doux et tendres. 
Une véhémente indigoation , qui n'é- 
toit contenue par aucun principe ^ avoit 
fini^ en s'exaltant chaque jour, par le 
rendre barbare et féroce. Cependant 
la basse et lâche atrocité des empoi- 
&oilnemens répugnoit à son caractère i 
il n'avoit jamais employé ces affreux 
moyens de vengeance , et même il le& 
interdisoit à ses compagnons; et les 
actes de scélératesse qui s'étoient com- 
mis dans ce genre y n'^voient jamais 
eu son consentement. Ximéo éloit père^ 
il avoit un fils unique nommé Mirvan y 
qu'il chéri;5soit^ et auquel il avoit ins- 
piré une partie de sa haine contre les 
Espagnols. Mirvan^ jeune y beau^ gé- 
néreux y avoit épousé depuis trois ans 
Zuma, la plus belle de& Indiennes des 
environs deLima. Zuma y aussi douce^ 
aussi sensible qu'elle éloit belle y fai-« 
BQÎt Iç bonheur de son époux y et n^ 
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vîvoît que pour lui él pour un enfaht 
de deux ans dont elle étoit mère« 

Un autre chef, Azan, éloit, après 
Xime'o, celui qui avait le plus d'as- 
cendant sur les Indiens. Azan étoil 
violent et cruel, et nulle vertu natu- 
relle ne tempéroît en lui Tinstinet de 
fureur dont il éloit toujours anime\ 
Ces deux chefs croy oient avoir une il- 
lustre origine, ils se vantoient de des- 
cendre de la race royale des Incas. 

Quelques jc*jrs avant l'arrivée du 
nouveau vice-roi , Ximéo convoqua , 
pour la nuit suivante , une assemblée 
nocturne sur la colline de Marbre de 
la santé ^ c'est ainsi qu'ils désignoient 
l'arbre du quinquina; et lorsqu'ils fu- 
rent tous réunis : « Amis, leur dit-il, 
H un nouveau tyran va régner sur 
w nous : renouvelons les sermens 
« d'une juste vengeance. Helas! nous 
M ne pouvons les prononcer qu'au mi- 
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ff lieu des ténèbres! Enfans malfaea- 
Cl reux du soleil ^ nous sommes ré-* 
>j duits à nous envelopper dans les 

ce ombres de la nuil! Répétons 

<i autour de X arbre de la santé la for- 
<( mule terrible qui nous engage à ca« 
« cher pour jamais nos secrets. » A 
ces mots Ximéo^ d^une voix plus éle-^ 
vée 9 d'un ton plus ferme ^ dit ces paro- 
les : (c Nous jurons de ne jamais décou- 
« vrir aux enfans de l'Europe les ver- 
K tus divines de cet arbre sacré, le seul 
tt bien qui nous reste! Malheur à rin- 
ce dien infidèle et parjure y qui j séduit 
(f par de fausses vertus y ou par crain« 
ce le et par foiblesse , révéleroît ce se- 
« cret aux destructeurs de ses dieux y 
(( de ses souverains et de sa patrie ! 
(c maihear au lâche qui feroit don de 
(( ce trésor de santé aux barbares qui 
(f nous asservissent y et dont les an-« 
f( cèlres ont inceadié nos temples^ nos 
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« villes, envahi nos champs, et se 
fc sont baignés dans le sang de nos 
ti pères, après leur avoir fait souffrir 

(( des supplices inouis ! Qu'ils 

M gardent l'or qu'ils nous ont ravi^ et 
m dont ils sont insatiables; cet or qui 
c< leur a coûté tant de crimes: gardons 
« du moins pour nous seuls ce pré- 
M sent du ciel !..... Si parmi nous il 
ff se trouvoit jamais un traître, nous 
cf [urons de le poursuivre et de Tex- 
« terminer, fût -il notre père, noire 
ic frère ou noire fils. Nous jurons , s'il 
(( est engagé dans les liens du maria- 
(f ge,âe poursuivre en lui son épouse 
a et ses enfans, s'ils n'ont pas été ses 
« dénonciateurs ; et si ses enfans sont 
(( au berceau, de les immoler, afin 

ff d'éteindre sa coupable race 

ff Amis, faites-vous tous, et du fond 
(f de l'ame , ces redoutables sermens 
« dont vos aïeux nous ont ont laisse 



ZUMA. i3 

i la formule , et que vous avez déjà 

ii prononcé tant de fois? Oui , 

(( oui, s'écrièrent à la fois tous les 
« Indiens, nous prononçons toutes 
n ces imprécations contre quiconque 
(( trahiroit ce secret; nous jurons de 
« le garder avec une inviolable fîdé* 
« lité , et de souffrir^ s'il le falloit , les 
« plus affreux tourmens et la mort , 
(( plutôt que de le révéler. Songez , 
(c dit le farouche Azan, songez que 
ce dans les premiers temps de notre 
ic asservissement, dans ce temps où 
ce des milliers d'Indiens furent mis à 
(c la torture^ nul n'a voulu sauver sa 
(c vie en dévoilant ce secret , que nos 
î< peuples gardent depuis plus de deux 
a cents ans ! • .. • . • Jugez si l'on pour- 
tt roit trouver de supplice assez grand 

(C pour celui qui le trahiroit ! • 

« Pour moi> je jure de plus, que s'il 
a existe parmi nous ua Indien capa- 
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« ble d'un lel forfait, il ne périra que 
(( de ma main ; et si ce Irailre avoit 
i( une femme et des enfans à la ma- 
« melle, je jure encore de les poi- 

u gnarder tous. » Ce discours 

féroce n'étoit pas prononcé sans des- 
sein. Azan Iiaïssolt le jeune Mirvan, 
fils de Ximéo^ non - seulement parce 
qu'il ne lui trouvoit pas assez d'ani- 
mosité contre les Espagnols y mais sur- 
tout parce que Mirvan, époux adoré 
de la belle Zuma, et père d'un enfant 
charmant, é toit heureux; et les mé- 
chans, toujours infortunés, sont tou- 
jours envieux. c< Azan , reprit Mir- 
fr yan^ on peut être fidèle à sa paro' 
« le^ sans avoir ta férocité; nul de 
(f nous n'est capable d'un parjure; les 
u menaces n'efiraient personne^ et 
ce sont inutiles ; et qui ne sait pas que 
« pour être barbare ^ tu n'as besoin 
<r ni d'un traître à poursuivre ^ ni 
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«r d^un crime à punir. » Azan, irrité, 
alloit répondre ; ojais Ximéo prévint 
une dispute violente , en représentant 
combien il étoit imprudent et dange- 
reux de prolonger inutilement ces as- 
semblées clandestines et nocturnes , et 
aussitôt chacun se retira. 

Les Indiens 9 forcés de dissimuler ^ 
conseryoient toujours les apparences 
du respect et de la soumission. Une 
troupe nombreuse de jeunes Indien- 
nes^ portant de$ corbeilles defleurs, s^ 
trouva au|[ portes de Lima y à Tarrivée 
de la vice - reine. Zuma étoit à leur 
téte^ et la comtesse fut si frappée de 
sa bcafité » de $a grâce et de la dou- 
ceur de sa physionomie y que peu de 
jours* après elle voulut. Favoir au 
nombre des ;. esclaves; indiennes em- 
ploy^!^' dans lie palais, au service in« 
térieur des vice«reioos. Bientôt la corn* 
tesse prit une telle amidé pour^/uma^ 
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qu elle rattacha au service particulier 
de sa chambre et de sa personne. Cet* 
te faveur parut une imprudence à 
Béatrix^ Tamie de la comtesse , car 
Béatrix avoit Timagination si noircie 
par tous les récits qu'elle avoit enten« 
du faire de la perfidie des Indiens > 
que maigrie la générosité naturelle de 
son caractère ^ elle se livroit à toutes 
les sinistres craintes y à tous les noirs 
soupçons que peuvent inspirer la som'* 
bre défiance et la terreur : elle étoit 
excusable f c'étoit pour son amie y et 
non pour elle > qu'elle craignoit ! Elle 
vit avec peine l'amitié de la vice-reine 
pour une Indienne ^ et les femmes de 
la comtesse en conçurent une extré^ 
me jalousie. Elles profitèrenl de> la 
foiblesse de Beatrix pour la prévenir 
contre Zumajoii' lui dit que Zuma 
étoit fausse y dissimulée y ambitieuse y 
et présumant tout de sa beauté; <|u'elle 
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'almoit point la comtesse y c( qû'elfè 
bhorroit les Espagnols. Biehtfti' ott 
^la plus loin; on lui prélii des'clîs-' 
^rours extratdgahs. Béalrîx ne crut pas 
tout ce qti\)ii lui dîsoit y mais elle ^rit 
Tine inquiétude et une défiance qui loi 
donnèrent une vërîlable aversion poùF 
XutAsîy et celte inmiitié devmt d'aa-^ 
tant pitiâ forte y qu'il lui fut absolu* 
ment impossible dé nuire h Zumadans 
l'esprit de là vice-reine , qui s'attâéhoit 
chaque jour davantage à l'objet de tabt 
de hàthe y d^Érjustice et -de calènirïi^.' 
Zuma yâe son eôté^ prit la pins 'tendre* 
affection pour là comtesse; néanmoins 
pour éviter des scènes désagréables , 
elle se tenoit renfermée dans sa (Cham- 
bre ^ et TIC parois toit que- lorsque la 
comteMe Ifl faisoit àj^petef • 

Le viée-i'ôi n-épargnoit rfén pou^ gè 

faire aiftiei* des lilidiens y mais ces der* 

• rtiers avoicnt Vu plusieurts: viee^rot* 



:2: 



xS ZUMA. 

montrer dans les commencemens de 
la douceur 9 de la justice et de Fafia- 
;)>IHié^ et ensuite démentir toutes ces. 
l^ureuses apparences ; ainsi la bonté 
iféelle du comte ne fit aucune ixnpres*. 
sion favorable sur eux. Ih la regardè- 
rent comme une fausseté ou comme 
une fo^lçsse causée par la terreur . 
qu'avoit io^îré la mort subite du se- 
crétaire du dernier vice-roi. 

. La comtesse étoit depuis quatre mois 
a Lima^ et sa ^^ santé s'y altéroil visi- 
blement. On attribua d^abord ce cb^n-» 
gen;ient fâcheux à la chaleur brûlante 
iu climatj mais se&maux augmentant 
chaque jour 9 onconimençaa s'inquié- 
ter; enfin elle; toxnba malade taut<-à- 
j&àit^.dcL la; fièvre, Jlierce. On employa, 
tous les reniède3 connus alors ; ils fu-^ 
rent tous, sans effet. L'inquiétude de 
Béatrix n'eut plus de bornes ; elle ques* 
tioaaaen particulier le médecin, qu'oie 
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aroit amené d'Espagne , qui^ ne pou- 
Tant guérir le mal , en parla my slé- 
rieusement, et fit entendre qu'il Fat* 
tribuoit à nne cause extraordinaire , 
qui lui étoit inconnue. Son air cons-- 
terne ^ ses réticences^ tout donna à 
Béatrix rhorrible idée que son amie 

mouroit d'un poison lent De ce 

moment elle n'eut plus un instant de 
repos : en cachant avec soin à la com- 
tesse 9 et n>eme au comte ses affreux 
soupçons 9 il lui fut impossible de les 
dissimuler à deux des femmes de la< 

comtessse y qui les fortifièrent 

Mais qui pouvoît avoir commis ce cri« 

me? Nulle autre que Zuma • . • .. 

Zuma^ qui entroit librement à toute 
heure chez la vice-reine . ...... Mais 

Zuma^ comblée des bienfais de la vice* 
reine! . • . • • Quel intérêt avoit pu la- 
porter à cette atrocité? La haine a tou-- 
XCKirs réponse à tout ! Zuma était 
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hypocrite, vaine, ambitieuse, et de 
plus elle avok une passion secrète et 

criminelle pour le vice-roî En^ 

fin elle étoit Indienne , et familiarisée 
dès Tenfance avec Tidée des forfaits 
les plus noirs. 

Béatrrx repoussa pendant quelques 
jours ces effroyables soupçons, maia 
elle voyoit son amie dépérir , et ses 
terreurs ne lai permirent plus de rai-' 
sonner et d'observer par ses propres 
yeux ; elle accueillit toutes les déiK>n- 
ciations, elle ajouta foi aux calomnies 
les plus extravagantes. L'inquiétude 
saisit aussi le comte qui, sans ima- 
giner des crimes , s alarmoit de la 
durée d^^une si longue fièvre. Cepen- 
. dant une apparence du mieux ^ dans 
y état de la comtesse, donna de gran- 
des espérances pendant quelques jours.. 
Le médecin ranimé, répondit presque 
de la guérison^ les soupçons s'assou- 
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pîrent^ Bëalrix respira. Néanmoins 
elle ne révoqna point les ordres par* 
tJculiers qu'elle avoit donnes en secret 
d'ëpier Zuma y et de ne la laisser ja- 
mais entrer dans la chambre où Ton 
déposoît toutes les boissons de la corn-* 
tesse. 

L'Innocente et sensible Zuma y au 
milieu de ces diverses agilations^ ne 
pensoit qu'à la vice-reine , qu'elle ché- 
rfssoit avec tonte la sincérité de l'ame 
)a plus pure et la plus reconnoissante ^ 
elle s'affligeoit profondément en pen- 
sant qu'il exîstoît un remède infailli-r 
ble contre le mal qui la consumoit ^ 
et qu'il étoit impossible de lui irw^i-* 
quer ! Zuma connoîssoit l'horreur des 
sermens par lesquels les 'Indiens s'é- 
toient engagés k ne jamais révéler ce 
secret. Si Zuma n'eût exposé qu'elle y 
sans hésiter elle eut parlé , mais celte 
iiéclaratlon dévouoit à aae mort eer- 
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laine , son époux et son (ils ! Enfin y 
elle n'fgnoroit pas que le vindicatif 
Ximëo > pour s^assurer mieux de sa 
discrétion y avoît remis comme un ota- 
ge cet enfant si cher ^ entre les m«'«ins 
du féroce Azan et de Thaufris , un au- 
tre de leurs chefs, moins cruel (ju*A- 
zan y mais aussi animé contre les Es- 
pagnols. Aussi,. Zuma n'osa même 
pas confier son chagrin à Mirvan , elle 
déyoroit ses larmes et s'afBigeoit en 
silence. Cette affliction s'accrut encore; 
le foibte espoir qu'on avoit eu pour la 
comtesse s'évanouit, la fièvre reprit de 
nouvelles forces • le médecin annonça 
qu'y craignoit pour sa vie, et que la 
comtesse ne supporteroit pas de tels 
accès s'ils se rénouveloient encore pen^ 
dant douze bu quinze jours. • • . l La- 
consternation fut universelle dans le 
palais. • • • ! Cet arrêt cruel mit au dé-^ 
sespoir le comte et Béatrix , et déchira 



ZUMA. 2> 

le cœur de Zuma. La vice-reine ne 
& abusant point sur son état^ monira 
autant de courage que de douceur et 
de pieté ;. on £ail toujours avec calme ^ 
le sacrifiée de la vie la plus heureuse ^ 
quand elle a été parfaitement pure r 
elle reçut tous ses sacreniens, qu'elle- 
avoit demandés. Elle fit de tendres 
adieux à son amie ^ à son époux ,^elW 
recommanda à ce dernier le bonheur 
des Indiens 9 et surtout celui de sa 
chère Zuma ;. ensuite elle se jeta toub 
entière daus les bras de la religion*. 
Zuma 9 témoin de cette scène pathé- 
tique p ne put résister à l'excès de sa* 
douleur y sa santé déjà très-afToiblie- 
depuis trois mois , succomba loul-à--> 
fait à tant de peines y elle fut attaquée 
le soir même de la maladie dont lai 
comtesse é toit mourajite^ la fièvre- 
tierce. Après deux ou trois accès , Mir-; 
tan ji du consentement des Indieos ^ 
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lui porta ea secret la précieuse pou- 
dre qui devoit la guérir^ à condition 
qu'il la lui donneroit non en provi- 
sion y mais par dose , pour une seule 
fois chaque jour. Zuma reçut le ma- 
lin , la première dose qu'elle ne de- 
voit prendre que le soir en se cou- 
chant. Lorsqu'elle fut seule , elle re- 
garda celte poudre y ses larmes cou- 
lèrent ^ et levant les yetix au ciel l 
grand Dieu, dit- elle, c'est toi qui 
m'inspires. • • . ! je ne puis la sauver 
qu'en m'immolant; mon parti est pris. 
Je ne révélerai point le redoutable 
secret. . » . • , ma mort expiera ^ même 
à leurs yeux y ma ptlié ; d'ailleurs 
ils ne soupçonneront point un tel 
dévouement , et ils attribueront sa 
guértôoti aux secours de la nfiéde- 
cine. Je n'expose ni Mirvàti ni Tifion 
fils, je n'aurai point trahi nos se^r- 
mens, je itiourrai^ mais elle viyta» 
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Qu'importe Texisteace de la pauvre 
Zuma?. • • • • • et combiea est pré- 
cieuse la vie de celte fille du ciel> 
qui n*a fait usage de la puissance , 
que pour secourir Tiafortune et pour 
consoler l'affligé ; de cette protec- 
trice généreuse du pauvre et de 
l'esclave y 4ont je viens d'entendre 
la voix défaillante prier pour ces 
cruels Indiens qui la laissent mou-, 
rir I O ma bienfaitrice ! au milieu des 
ombres de la morl^ tu n'a$ point 
oublié ta fidèle Zumal j'ai entendu 
ta bouche prononcei? son nom et le 
bénir !.•••• oui^ je jjure par la clarté 
sacrée du soleil^ je jure de te sau** 
ver. • • • En disant ce^ paroles;^ Zum^ 
enveloppe }a poudrp de quinqui* 
im.^ la. met qan^ spu sein^ e( elle se 
lève ; puis s*arrê|ai^t|( elle rj^fléch^t aux 
moyens, de^ s'ia^p4^ire furlivfiment 
dans Je cabini^t ^Y(«k: i^B9fi^Ms(bois^ 

5 
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sons de la comtesse. Elle n avoit nulle 
idée des borribles soupçons 'fortnÀ 
contre elle, nî des précaaiions que 
l*on prenoit pour lui rendre ce cabinet 
inaccessible , ainsi qu'à toutes les au- 
tres esclaves indiennes; elle croyoit 
seulement que depuis la maladie de la 
yice-reine, les femmes de chambre es* 
pagnoles s'ëloient réservé exclusive- 
ment le service de l'intérieur, par zèle 
et par jalousie, ou par un de ces usa« 
ges dont on lui parloit si souvent , 
qu'on appeloit étiquette. Elle résolut 
de n'entrer que le soir dans ce cabi- 
net , pensant qu'alors elle n'y trouve* 
roit qu'une personne endormie , dé- 
cidée) dans le cas' contraire, à- dire 
qtr^inqâiète de là: comtesse, elle ve- 
uoit^voir de ses nouvelles : en même 
temps Toulânl examiner 's'il lui seroit 
possible de s'introdmre , sans passer 
dans «r8p{^sSr1eflàént de k comtesse^ 



^1 

eUe descendit dans un long corridc^ 
qu'elle examina attentxvemeEt^ étoile 
reconnat qu'une petite porte de déga- 
gement du trabkiet y donuoit dans ce 
corridor ^ ainsi qu'elle Tavoit imagine » 
et que la clef «toit à <?ette /porte. Elk 
se promit d'entrer la nuit 4ti ce cÀté^ 
et elle remonta dans sa ckambre. 

D'après les ordres de jBëatrix ^ on 
épioit avec soin toutes les dëmardiea 
de Zuma^ et Ton s'empressa 4'aUer 
dire à BéaUix, que ce jour même 
Mirvan étoît venu chez ^e ; qu'une 
femme oolée à la porte , pour écouter 
lem* entretien y n'avoit pu rien «nten- 
ÛK^ parce qu'ils ayoient parlé tout 
bas y mais qu'eu sortant^ Mirran avok 
eu l'air fort agité; qu'ensuite Z^ma* 
étoiit desoetidue, avoit parcouru le ùo^ 
lidor en examinant toutes les portes , 

m 

qu'elle s^étok arrêtée à celle du ettbi* 
wtayec lemaiaâeu et tous les sigues 
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qui annonçoient la crainte d*étre sur- 
prise 9 et qu'enfin 9 elle s'étoit sauvée 
d^ns sa. chambre. Ce récit fit frémir 
Béalrix > elle devina dans Tinstant que 
2[/UJQcia avoit le dessein de se glisser le 
spir dans le cabinet; les femmes eurent 
ordre . d'épier le moment où elle sor- 
tiroit de sa chambre , de l'en avertir 
suPrlç'Cbamp, de laisser aussitôt le ca- 
binet vuide et la clef a la porte. Béa- 
lrix alla sans délai instruire le vice- 
rpi qui y sans adopter ses soupçons j 
f9t;iAéanp:ioin$ très-ému^ et. convint 

i. 

de, fie. cacher avec elle dans le cabinet. 
^Une hçure. après la fin du jpur^ on 
vjpt avertir Béatrix quç Z»uma descen- 
doit l'escalier.^ ^aiS; ^ns lumière , 
dansTobscurité^ et avec toutes les pré- 
cautions du mystère et de la crainte. 
Béatri^ et J^e çomjte allèrent précipi- 
tamnieiit se cacher. Au bout de quel- 
qii^^ minutes , ils entendirent ouvrit 
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doucement la porte , et ils viretit pa^ 
roiire Zuma. Elle éloit pâle, trem-** 
blante , elle marchoit lentement et avec 
effort.^ . • ; Elle regarda dané la cham- 
bre avec une contenance qui annofi- 
çoit le trouble et l'effroi , et elle alla 
écoutera Tautre porte qui donnoit dans 
l'appartement de la v^e-reine ; tout 

ëtoit calme Zuma s'approcha de 

la table sur laquelle on avoit posé une 
seule boisson dans une carafe de cris- 
tal ; Zuma tire de son sein le papier 
qui renfermoit la poudre de quinqui- 
na ; elle l'ouvre, prend la carafe d'une 
main^ et de l'autre y répand la pou^ 
dre. Aussitôt le vice-roi , saisi d'hor- 
reur , s'élance dans le cabinet en s'é*- 
criant : u malheureuse ! qu'avez-^ vous 

« jeté dans ce breuvage? » A 

cette apparition , k celte question ter- 
rible, Zumâ éperdue tressaille, la ca- 
rafe échappe de ses' mains et se brise; 



Zuoia tombe sur une chaise en disant r 
je suis pen&ie !:..,. et eHe s'evanonit... 
On la fit porlev dans sa chambre. Le 
comte et BëaUrts: convinrent (pie L'on 
.cacberoit >à la ^ice-? reine ce pré« 
tenctn forfait : elle demanderok la 
gr&cede ce monstre y a^nia le comte ^ 
:et rien au monde ne. pourrok me la 
laire aeeorder ; U faut un exemple , )e 
tedon^ej^ait {^e.biwl se répandit à 
Vinsiant y dans le palais et dans Ta ville ^ 
\ifù^ Zqma étoU eonvaincue d'avoir 
VOulu: empoisonner la vke^reme. Le: 
! aoir mêteie etke fût livrée à là justice ^. 
jet conduite èn.f»rispn'^ Mirvan > en ap-^ 
.preinant ces, affreuses nouvelles^ alla: 
-iarouver Azaa et Thamir^ et la mort 
dans le coeur ne leur dit que ces pa- 
roles.: . {< Vous aveai mon fils entre vos 
M mains., du moins promettea-moi y 
u- que si nous gardons fidèlement le^ 
M, secret ^ vous rendrez % après notre 
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ii mort 9 cet enfianl à mon père. Nous 
H le jurons, répondit Azan, mais tu 
« n'ignores pas aussi que la moindre 
f( indiscrétion lui coùteroit la vie. 
H Nous saurons mourir y répondit 
u Mirvan. » A ces mots , il quitta le 
farouche Indien , et alla se mettre vo- 
lontairement en prison. Il avoit faci- 
lement deviné Taction de Zuma , mais 
il ne pou voit la justifier, qu'en livrât 
son enfant à la rage du barbare Azan ; 
il résolut de mourir avec sa malheu* 
reuse épouse. 

A la pointe du jour , le conseil s'aa- 
sembla pour interroger et pour juger 
Mirvan et Zuma^n ouvrit les p<M*tes 
de la salle , et Ton fit annoncer aux 
Indiens qu'il leur étoit permis d'y en* 
trer ; il en vint u n grand nombre, con» 
doits par leurs chefs secrets , Ximéo , 
Azan et Thamir On amena le3 deux 
infortunés époux chargés de chaînes. 
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Zuma , en apercevant Milrran ^ s'écria 
avec yehémence: il n'est point cou- 
pable, il n'a nulle part à tout ce que 
j'ai fait 9 il ignoroit mon dessein. • • . • 
Arrréte , Zuma y interrompit Mirvan , 
ta mort est résolue^ peux-tu songer à 
défendre ma vie !• • • • je ne suis point 
accusé, c'est volontairement que je 

partage ton sort Zuma , mourons 

en silence y mourons avec courage, 
et notre enfant vivra. • • • • • Zuma 
comprit le véritable sens de ces pa« 
roleS, elle ne répondît rien , et fon- 
dit en larmes. L'interrogatoire com-* 
meiica. 

Zuma ne put désavouer les faits «lont 
Béalrix et le vice-roi avoient été les 
témoins^ On lui demanda de qui elle 
avoit recula poudre qu elle avoit mb 
dans le breuvage. Elle la reçut de moi, 
dit Mirvan. Zuma le nia, en protes- 
tant encore qgi'il avoit cnlièremeat 



ZUMA. 35 

ignoré ses desseins. Et quels étoîeni 
vos desseins? lui demanda-t-on — 
Ce n'ëtoit pas celui d'empoisonner la 
vice-reine. — Pourquoi donc avez- 
Yous fait usage de cette poudre?.. • • 
ayez-vous <:ru n'employer qu'un re- 
mède salutaire?.. . • A cette question^ 
Zuma tressaille; ses yeux^ dans ce 
montent ^ rencontroient ceux du cruel 
Azan, son regard menaçant la rem- 
plit d'épouvante, elle croyoit le voir 
égorgeant son enfant. Non , non , di«* 
soit- elle, d'un air égare, non , je ne 
connois point de remède salutaire. — 
C'étoit donc du poison ?. • . . vous l'a- 
vouez? — Je n'avoue rien. — Mais 
répondez donc. — Je ne puis que me 
taire. A ces mots, Ximéos'avançant, 
vint se placer entre les deux épouà , 
en disant : qu'on me donne aussi des 
cbâines , je veux mourir avec eux. O 
mon père! vivez pour noire enfant^ 
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s'écrièrent en même temps Mil 
Zoma. Ximéo persista. 

Les juges avoient reçu Tordre 
point employer de torture , et 
point rechercher de complices 
rent éloigner Ximéo ^ et recoud 
prisofi' les deux jépoux. Le m 
de la comtesse parut et fut inte 
il déclara que la maladie de h 
reine ayant résisté aux rémè< 
plus efficaces > et étant accomj 
des symptômes les plus extrao 
reSy il n'avoit pu s'empêcher d 
cevoir d*horribIes soupçons^ ( 
Faction de Zuma ne laissant 
doute sur Tatrocité de son de 
Favoit confirmé dans une idé 
. avoit long-temps repoussée ; qu 
il ne doutoit pas que cette escla 
verse n'eût fait prendre à la vic< 
un poison lent, et qu'ensui 
Yoyant exclue du service de la 
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bre, et craignant que la jeunesse de la 
^ice-reine et les soins qu'on lui ren- 
doît> ne tnornphassent d'un poison 
doané avec ménagement ^ elle avoit 
voula consommer son crime par une 
forte dose. A ce détail ^ les ^uges fris- 
sonnèreni d^horreur, et presqu'aus-^ 
sitôt recueillant les yoîx , ils eondanw 
nèrenl les deux époux ^ comme atteints 
et convaincus du crkne d'empoison- 
nemensl^ à périr le je^ur même à midi^ 
dans les flammes d'un bûcher. On les 
fit revenH* dans la salle ^ pour y rece- 
TOïr leur atrèt. Miwaik écouta la seor-^ 
tence ^vec une héroïque fermeté. Zu*- 
ma^ baignée de larmes, se jeta à ses 
pieds : je t'ai perdu, dit-elle> voilà 
mon seul remords, ô pardonne moil... 
Va, répoadii41, a'accusons que la bar- 
barie de nos j^iges !. console- toi^ Zuma, 
les tyrans^ qui^ lious condamnent nous 
délivrent d'un joug affreux j, dans quel- 
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ques heures nous ne serons plus leui's 

esclaves ! Ces paroles émurent le 

cœur endurci d'Azan même: Mirvan^ 
cria-l-il y sois tranquille sur le sort de 
ton fils 9 il me sera plus cher que s'il 
ëtoit le mien. 

Il ëtoit neuf heures du matin ^ les 
ordres furent donnés pour la prépara- 
tion du bûcher. 

La vice-reine étoit véritablement 
mourante: le médecin annonça au 
vice-roi qu'il n'avoitplus d'espérance, 
qu'il étoit impossible qu'elle pût sup- 
porter encore trois accès de fièvre, et 
que dans six ou sept jours elle^n'é- 
xisteroit plus. Le comte, au comble 
du désespoir, ainsi que Béatrix^ ne 
pouvoit avoir des idées de clémence: 
d'ailleurs , regardant Zuma comme le 
monstre le plus exécrable que la na- 
ture eût jamais produit , il étoit dé- 
pouillé de toute espèce de compasion 
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pour elle. II ordonna seulement qu*oii 
offrit a Mirvan sa grâce , s'il vouloit 
faire un aveu sincère de son crime. 
Dites au vice-roi y répondit Mirvan y 
qu'alors même qu^on me promettroit 
la vie de Zuma , on n'obliendroit pas 
de moi une parole de plus. 

Le vice-roi ne voulut pas se trouver 
à Lima durant celte affreuse exécu- 
tion. Il partit pour une maison de plai- 
sance située à une demi-lieue de la 
ville 9 avec rinlenlioa de ne revenir 
qu'à la nuit* 

Le malheureux Ximéo rouloil en 
vain dans sa tête mille projets diffé- 
rens^ qui tendoient tous a sauver Mir- 
van et Zoima ; il auroit bien voulu 
pouvoir rassembler ses amis^ mais 
durant toute cette matinée y les Indiens 
furent tellement observés et contenus^ 
qu'il' n'eut même pas la possibilité de 
s'eatreteuir eu secret «avec Az^an et 



Thamir. Bientàt une proclamabOQ or*> 
donoa à tous les Indiens tjui se trou'- 
voient à Lima^ d'assister à Texecution. 
Ils étoieni sans armes ; la garde es-^ 
pagnole fut doublée , et se rangea au- 
tour du bècber; en outre ^ deux cents 
soldats dévoient escorter les niaiheu^ 
reuses vîclinres* Il fallut se soumettre. 
Ximéo^ désespéré y prit au fond de 
Tame la résolution d^ se jeter dans 
le bûcher avec ses en fans. 

Pendant que toute la ville conster* 
née étoit dans l'attente de ce funeste 
spectacle , la vice-reine ^ ignorant tou- 
jours ce tragique événement^ étoit dans 
son lit, plus f oible et plus souffrante que 
jamais. L'agitation de tout ce qui l'en- 
touroit y étoit extrême depuis six heu- 
res du matin ; elle en fut h là fin frap* 
pée : die questionna , elle vit claire- 
ment que Béatrix lui cachoit quelque 
chose ^ et qu'elle imposoit silence k 
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i^s femmes. Béatrîx sortoit souvent 
iê la chambre pour aller pleurer sans 
rontralate. Dans un de ces moraens 
a comleste interrogea vivemeut une 
ie ses femmes ^ et lui ordonna si im- 
périeusement de lui dire la vérilé^ que 
celle femme Tinstruisit de tout^ en 
ajoutant que Zuma et Mirvan y loin de 
nier leur anme^en avoient fait gloi- 
re. La surprise de la comtesse fut éga- 
le à rborreur que lui inspira celte af- 
freuse révélation. O miséricorde su- 
prême ! dit - elle , je vais l'invoquer 
avec plus de confiance!. • . • • Aussi- 
tôt elle ordonna qu'on allât précipi- 
tamment lui chercher un brancard dé- 
couvert; pendant ce temps ^ aidée de 
ses femmes y elle se; leva a la hàte^ elle 
s'enveloppa dans une longue robe de 
mousseline. Le brancard arrive; et 
malgré les pleurs et les cris dés dames' 
espagnoles et de Béatrix^ qui ve-*" 
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noient d'accourir^ elle se fait étend 
sur le brancard , porté par quatre € 
claves; un cinquième tenoit au-dc 
sus de sa tête un large parasol de U 
fêtas : ainsi couchée , et le visage co 
vert d'un voile blanc ^ elle part, . . 

Midi sonnoit ! Dans ce mêi 

moment^ Mirvan et Zuma à pied^ cb 
gés de chaînes 9 sortoient de la pj 
son pour aller au dernier suppli< 
Zuma^ pouvant à peine se souteni 
s'appuyoit sur les bras d'un prêtre, 
conduite par deux soldais; un peu[ 
immense se précipitolt en foule po 
lavoir. Dans cette multitude elle,ap< 
eut Azan tenant dans ses bras son e 
faut y et le lui montrant. A cel 
vue elle fît un cri déchirant , un i 
maternel qui retentit au fond de to 
les cœurs,. ... et retrouvant des fo 
ce^tpour se rapprocher encore u: 
foi^ de cel eufiaat adoré, elle se d 



Barrasse des marns du prêtre et dés 
soldats-^ et s'ëktiee vers Azan qui y de 
Uùtt càiéy i5*àvaiice vers ellel. • .^zacr 
pose Tenfaiyt sur le sein palpitant de 
îi^uma. Cette infortunée verse des lor^ 
rens de larmes , en donnant k son en- 
lantle dernier baiser maternel. Zuma, 
lui dk tout' bas Azàn^ ranime ton cdti-^ 
rage; son^^e que ta mort même est 
une vengeance, et qu^ellé va rendre 
notre >seeret encore plus inviolable. • » 
Oh ! je ne veux poînt de vengeance^ 
ditZumal Ohî si je pouvois sauver 
la vice-reine L • • . . Elle n'en piut dire 
davantage , les soldats vinrent là re- 
prendre; cHe drul Mourir quand on 
kii arracba son- enfant ; il lui sembla^ 
«jp^elle ne fàisoît que dans cet instant 
ïe sacrifice de 1» vie ! ... ' 

On se remit en marche^; on n'ëlôît 
pbisquli trois cents pas du lieu de Téxë- 
cutioa. Daors ce moment une lugulirer 

4 
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trompette annônçaiit rapproche dcfs 
.Tictimes^ on mit le feu au .bûcher^ 
.znaîs seulement au fait« formé d'ua 
bois résineux* •« • • On entr^ dans une 
allée de platanes ^ au bout xl^ laquelk 
.on aperçut le fatal bûcher, doi>t:les 
jQammes funèbres paroissoien t^ s'él^ 
.vér jusqu'aux Quag^s^. A<;eftte vue ter- 
rible, Zuma frissonna d'horreur^ dans 
ce moment elle fut délivrée du tourr- 
^^. affreux d, pe«.r ^ «.a éfo^ 
et à son enfaat; la stupeur succédant 
,\ la seiisibilHé , çllç.n'fm plus 4!ai)tr.e 
Idée- que celle de sa prochaine des- 
truction ; elle n^ vH plus qu'ui;ie mop^t 
inévitable y et sous r^a^pect menaçant 
J|^ plus lionriblé ! • .• ^ • • Elle S|pi^i( $^ 
forces l'ahai^donnf^^.^]^ çSfng'.gls^é 
ne eireuloit plus :dans^ ses veines ; son 
yisags se couvrit d'unq, pâleur mor- 
lelie; et sans perdre cannoissanc&> 
tUe tomba, dans les bras du prêtre qul^ 



malgré ses protestations secrètes^ mais 
toujours vagues , réxcitoît au repen- 
tir 1 Zuma y lui dit Mirvati ^no^ 

tre mort ne s^erà point defuloureuse ; 
regarde ces tourbillons - dé fumée y 
nous serons étouffiés dans rinelant!./* 
Ohl reprit Ztlnia d'une voix éteinte-, 

je ne vois iqae dn'feu que dès 

flammes.*.*. Cependant ils s'avan* 
çoient* . ; . . * . chaque pas approchant 
Zuma de sa mort y augraentoit soii in-^ 
vinctble terreur!* . . . «Déjk l'on voyolC 
distÎQCteineat tes Itidiens >morQes et 
consternés, tang^ autour *du biiu^her*; 
ils tenoieni tous «a ^sigkie de dtfliil une 
branche de cyprès; la gardé espagnole 
les envirbitÀoit; ih ..H^/WxViU qoitp oht 
entend dEeé^ cris^dànsi le lointain ^ mi 
câvàti^ipàM>lt i^il^accotirt H iètneiru 
de*^ \ étk èriantt^^arràtc»^^^ <avrétdV, iq 
vioe^reine i^dctane,^ die me^suiUwi 
Axres 'mots 4^' >^arrëte ;i<t«itia/c]oriit 
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les mains , implore le ciel ; mais soi» 
ame , 'afTaissée par la terreur , ne peul^ 
ençpr^ se f 'outrer à resperance ! • • • • 
Eoiîi» on aperçoit 1er brancard de U 
yice-reine ; ses porteurs^ -excités par 
elle^ présent leur marolie; ils oui 
biealèt atteint lés malheureux époux y 
et s'arrétsspt .prè& d'eux, : la^ garde es-- 
pagnole aecQmrl et se range autour de 
la vice-reipe ; les Indiens, se rappro- 
cbept , forment un dèmif-cerelè visrà- 
iris d'elle : alors Ja .yicé^reiue lève soa 
voile y. et déeotfvre <im visage- ;p&le^ 
ranguiâsaàt^ mais^ p)fia;:de douceur et 
4er cli»rme> et- ^qui^^ seul annonce el: 
ppometila. çlémeoceV»;. « • .Je n'ai pas^ 
4it-dyk^ Vbeureux droit de £âiregrà«^ 
fie y\ maift ! jé sdis^ aùfae^de Tobitënir* de 
U-^Oftté ;dî] vioe^coi4i^ii> altefidant je 
prends #Oiis xxm proiectioA el sous mèu^ 
jvatdte €efttdeui2& ^fèriiinés ;* qa-on^déf^ 
UfiL lieuc8r<Sbalni^^squ!«i» «éteigne 



affjFeux Bûcher qui o'aiiroit j^miais ëlë 
aliuBié si j'euss« été plutôt insU^oite.*. 
A ces mots toua le» lodiens jettent 
leurs biaâches de cyprès , font retenu 
tir les airs« des cris répétés de vii^ê la 

vice^reinel t« Ximéo s^élanea hors 

des rangs ^ e» s^'écriant L Oia ^. elle m- 
ifra !. • » • Zumà^ tomba à genoux.. Dietr. 
tout puissant^ dit -* elle y achève ton 
ouvrage! • • • • V La ^ice* reine invite 
Mirvaa et Xuma: à la suivre; elle les 
&it placer aupr^ de son brancard , et 
setoume ainsi m^ palais l suivie d'ur. 
peuplto înîxiense > ^» bénH avec en^ 
tbousiasmè sa clémence et - iâa bonté; 
Arrivée ati palais, elle fit entrer B(tir<- 
von ^tZ^uma dàns^ sa chambM; elle sie 
semsI^^àAi^ lit ^ et 'Ordonna aux deux, 
^poinl de'M pfoeer à son ebevet, auK 
deuaJ'^ôtés'désonlit. Le mouvement^ 
h fatigue ')f rémbtioti qu-èlle venoife 
d^éprâig^r jâvoient tellement ^j^uiaé* 



46 ZUMA. 

ses forces, qu'elle crut toucher à ses 

derniers momens! • • Elle lendit 

une msûn à Mirvan.y et donnii Fautre 
à Zuma , qui , baignée de laroties , la 
reçut à genoux!. . • • Béatrix^ ne pou- 
vant supporter ce tableau si déchi- 
rant pour elle 9 demandoit, en gémis* 
sant, que les deux Indiens fussent 
conduits et gardés dans la chambre 
.voisine. Non ^nôn y dit la vicé*reîne; je 
réponds d'eux y et j'en réponds devant 
l'arbitre, suprême , qui nous fugera 
tous! é •• • «Oh! laiss€tz«les ici > ils yont 
m'ouvrir les porl^ du cîeirif j. «jGrand 
Bteu'^ dît:Béatrjx.> vous voir dàn&ks 
bras îdes.mcinstres qùJE vous cmtieni- 
poitooaéel Ou poiurroîs-ÎQ étrejipiîeu;c 
jàttiis cet, iostant ? >reprlt. la : vicef-rei- 
nei; . ; • é > |.e a j^pi^cMiverpis ^ur le^ sei« 
dei'amitié que des regrets. SAipérja»fi;»v^ 
ivdajs €e^toàii|s trembkntès.que je ^re^ 
Jie;.dansrilea n!liienafi&> fortigex^ rxnon 
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courage; ià seule vue de ces infortu- 
nes^ répand daus mon ame le calme 
et la sécurité î. . • . O ma bienfaîtricel 
dit Zuma suffoquée par ses sanglot^ y 
si le ciel trahit ma dernière espérance, 
on verra si la malheureuse Zuma vous 
aiinoitl non ^ je ne pourrai vous sur- 
vivre !••»»• Ces paroles firent frémfr 
Béatrix. Détestable hypocrisie î s'é»- 
cria-t-elle. ..••••. INe les insultez 
point, repartit la comtesse , ils se r^ 
pentent; voyez couler leurs pleurs L«.» 
Akl Zuma, "pourswvit - elle y y^xx&\ 
dont la figure touchante annonçoit une 

ame céleste! vous qite j.'ai tant aif- 

méeL..»» po^rrois-je eonseRver contre 
vous ]fi plus léger ressentiment?....^ 
Je vous regarde l'un et rauctkre comnie 
les instruixieaas de me|i bonheur é ter- 
nel;^ )e vous pardonne sans effort); 
puissiez - vous* revenir à la réligioa 
avec la même sincérité [•^•••^« Zuma.j^ 
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faors d'elle - même 9 sJIoit parler^ e! 
peut*étre révéler «ae partie dai Becrel, 
qui hii pesoit nfiille (ois davantage 
•i|ae lorscpi'elle n'avoit eu que sa vie à 
défendre; mais Mirvan lui coupa la 
paroles Zrnna^ lui dk-il^ gardons 
toujours le silence ! la voix de la 
Tice-* reine fera- descendre la vérité 
du ciel l coolions- nous au Dieu qu'elle 
invoque! il sauvera des jours si pré- 
cieux y et nous serons justifiés ! . • . • Ces 
mots furent prononcés d'Un ton 'si 
vrai^d'ua air si solennel ^ que Béatm: 
même en fui frappée. La vice - reine 
interrogea Mirvan , mais en vain ; il là 
suppKa de le dispenser de répondre , 
et pendant deux heuves il garda* un 
obstiné silence» 

La vice-reine^ en alfont délivrer 
Zuma, avoit envoj^é un courrier am 
comte pour presser son retour ^ elle 
Fattendoit à chaque instant ^ ets'éton- 
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anl qu'il ne fût pas encore atrlve: 
lé alloit dépêcfrer un nonveau cbiir- 
er^ lorsqu'on entendît une rûrneut^ 
Ktraordinaîre dans lès cc/urs du pafai^^ 
îahr qui h'annonçoit <\iié l'alegrèsse, 
»éatax sorti f pouf allfei' prendre des 
cifôrmatiôns ; xiti inst'ânt après la corn- 
ïsse dikWngàà'Ta^bïjtdu vice-rôî , elle 
it ouvrir là pbrVé èti cfiânt : grâ<*e , 
frâce' pour 'les coupl:iï>îes. . '. . î U's sWt 
os lîberateui^.... ! têpônâ'À lé vîie-' 

oî en entrant àaM^à U ùHàiiitive:' l'ouï; 

... . 

é monde i*è^lâb'Mfié. Le Vîfcé-t'ii lè^' 
roît ùtl ériFaWthàrmàùt'daKy 'iàê> Éràs/ 
Stinia''ptttiSsé ûrt'crV'àe fôlé;' è^^^^^^ 
on enfant! Êe iît^ê'-Fôî s'ëlance Vers 
Be, dépose Tenfârft ^xit son'^éïril'el 
ë jirostferriè^ a'sfeî^ pieils; V/.l . xfriied fé 




«crèt est rév'él^;n<ius avons ioûs pris ' 

5 



4e la poudre en prëseoce du viceTCol; 
tl .a 3roulu lui-TiHjème .en prendre avant 

de l'apporter ici A res mots^ Zuma 

transportée.^ inondée de pleurs , serre 
^on enfant dans ses bras , remercie le 
<id; Miryan embrasse son père,^ la 
vice-reine fait mille questions à la fois; 
le vice-roi preud la parole et conte ra« 
pidement tout ce .que les Indiens lui 
avoient révélé. Grand Dieui s'ccria la 
comtesse eu jetant ses deux bras au- 
:tourducou de Zuma ^ cette angélique 
créature ^e sacrifioit pour moi , et Ton 
.alloit4^ii:nmo.Ier.,«...1 Quand elle faisoit 
une action aussii ^ublime quetouchante^ 
pn.UaccujSoît d'un crime atroce. ...I Et 
les terreurs de ce ipouple héroïque pour 
les jours de leur en&nt^.aiouta le yicC'* 
roi, leur ont fsiit supporter, avec une 
inviacible constance la honte ^rigno« . 
m^lie etraspect d'une mort affreuse*^.! 
Alb! dit Zuma j la viçe-r/eine a, fait dia* 
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atitag€ ! en nous croyant des ffiOtis- 
res "d^iiïgralitude et de scélératesse y et 
es auteurs de ses souffrances , elle 
lous a prQtégéSy délivrés^ recueillis, 
il avec quelle douceur , quelle bonté*. •! 
Llle va recevoir ainsi .que Vous, reprit 
e vice-roi , le $prix de tant de vertus; 
70US allez la guérir !.•••• Voici deux 
loses de la poudre bienfaisante , Tune 
pour Zuma , l'autre pour la vice- 
reine En disantees paroles, le vice- 
roi verse lui-^mèoie le quinquina dans 
ieux coupes'; Zuma but la première, 
et la vice-reîne voulut recevoir de sa 
main ce breuvage salutaire. Tout le 
cnonde fondoit en larmes; la vice* 
reine, ressuscitée déjà par la joie et 
l'espérance , recevoit avec ravissement 
kstendresembrassemensde^OQ époux, 
de Béatrix et de rbeureuse Zuma ; elle 
prit sur son lit l'enfant de Zuma , elle 
kiijprodigua les .plus douces caresses ^ 
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elle promît quelle seroît désormais 
pour lui une seconde mère.... Bëatrix 
et toules les dames «espagnoles entou- 
rèrent Zuma ; on ne pouvoil se lasser 
de la contempler, de l'admirer. Béa- 
trîx , avec un mouvement passionné^ 
lui baisa la main y celte main bienfai- 
sante qu'elle avoit accusé d'avoir com- 
mis un forfait exécrable !.... Au milieu 
de cet enthousiasme , le vice-roi prit 
Mirvan et Zuma par la main , il ouvrit 
une fenêtre, et passant sur un balcon 
qui donnoit sur une grande rue rem- 
plie d'Espagnols et d'Indiens, voilà, 
dit-il, en montrant Mirvan et Z'uma, 
voilà les victimes volontaires de la re- 
connoissance ,^ d(3S sentimens de la na- 
ture et de la sainteté des sermens!.... 
Indiens , leurs vertus sublimes et celles 
de Fa- vice-reine vous ont fait abjurer 
une haine jadis trop légitime , et main* 
tenant injuste! vous pouviez seuls, 
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pnr une volonté unanime^ vous déga« 
ger vous-mêmes du .'voeu cruel formé 
par la vengeance^ vous Vavez* fait; de 
nos ennemis secrets vous êtes devenus 
les bienfaiteurs de Tancien moode! 
Le soin de vous rendre heureux n'est 
pas seulement pour nous désormais 
un devoir d'humanité , c'en est un de 
gra litude y il sera rempli* Indiens , vous 
tous qui dans cette assemblée mémo- 
rable y venez de sacrifier de fiers res«- 
sentimens à l'admiration et à la douce 
pitié y Indiens y vous êtes libres ; de 
tels sentimens vous rendent dignes de 
devenir les égaux de vos vainqueuro ! 
jouissez de cette gloire y c'est la vertu 
tjui vous affranchit !....^ Aimez votre 
souverain y soyez-lui fidèles : des terres 
vous seront distribuées^ faites-y fleu«^ 
m V arbre de la santé: en le cultivant 
songez que c'est à vous que l'univers 
tout entier va devoir ce bienfait du 
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Créâtenr! Ce discours excita un^ 

enthousiasme universel y et lé vice-roi 
voulant term^iner cette journée par le 
triomphe de Zuma, larfit revêtir d-une 
robe- magnifique : on mit sur sa tête 
une couronne de laurier^ on là fit as* 
seoir sur un palanquin superbe ; toutes 
les.dames de la- yice-reine y Béatrix à 
leur tète , se mirent à sa suite ; la gardé 
dfhonneur-de la viee-reine Taecompa- 
^a; un. héraull à cheval: précédbîl ce 
cortège en criant : Voilà Zuma , f e- 
pouse du vertueux Min^an*, et lu li^ 
bératfice de la. vice-^reine. Zuma , ap- 
puyée sur^ des coussins dis drs^ d'or^ 
porloif son enfant sur ses genoux^ et 
tenoit dans sa main une branche de 
Uarbre de la santés Elle parcourut ainsi 
les principales rues dé Lima, aux ac- 
clamations de tout- le peuple qui se 
précipitoit en. foule pour la voir et 
^ ]^our la combler de bénédictions* Lora^ 



que 2iunia revint aa palais ^ on la Con^ 
daisit dans les bras de la vice-reine^ 
et ensuite dans un- bel appartement 
nouvellement préparé pour elle et pour' 
son époux ; ils y trouvèrent des do- 
mestiques pour les servir^ car ils dé- 
voient être désormais traités comme' 
lés amis les plus intimes et les plus 
cbers de la vice-reine. Le soir on il- 
lumina la ville et toutes les cours da 
palais^ elles fardins furent remplis de 
tables somptueusement servies pour' 
les Indiens. 

lia fièvre quitta tout-à-fait la vice-* 
reine ,et Zuma; au bout de huit jours 
la vice-reine fut en pleine convales- 
cence. Dans la place même où Tori 
avoit vu avec tant d'torreur Te fataF 
Bûcher ,. le vice-rof fît élever un oBé- 
Gsque de marbre blanc, sur lequel on* 
Nsoitces mots ^tracés en grosses lettres 
tfo»r 
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A Z/UIIA^ ABHI, LIBïErATRICE DE LA 
▼ ICE-REIPTE, ET BIENFAITRICE DE 



L ANCIEN MONDE» 



Aux deux côtés de cet ôbëlîsqîae on 
planta un arbre de la' santé ^ cet arbre 
heureux, sanctifié par tant d*aclîons 
héroïques, et qui, parmi les Indiens, 
^devînt depuis le symbole de toutes Içs 
vertus qui honorent le plus Thuma- 
nilé. Le vice-roî se prçssa d'envoyer 
en Europe celle précieuse poudre , qui 
s'appela loqg-lemps la poudre de la 
comtesse (i) y et qui, en lalîn, garde 



encore. son nom^ 



Les honneurs et la fortune n^énôr- 
gueîllirent jamais la généreuse et sen- 
sible Zuma; toujours aimée avec pas- 
sion de la vîce-reîne, elle fut toujours 
digne par ses vertus de $a gloire et de 
son bonheuri. 



(i) Historiée, 



LA 
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AVERTISSEMENT, 



Cette nouvelle fdt faîte en 1812.: 
Elle devoit paroi tre, avec quel- 
ques autres 9 en 18 14* Uu hasard 
singulierm'empêcha delà publier; 
elle auroît eu l'air d'une^^r/terzV. 
Je ne vouloîs ni changer le noua 
de mon héros ( auquel appartient 
en effet Tyuion des deux monta-* 
gnes), ni le produire à cette épo- 
que. J'ai toujours aime à citer des 
traits qui peuvent être agréables à 
des familles existantes ion peut se 
livrer à ce goût quand on écrit 
Fhistoire; c'est un devoir, et je Tai 
rempli dans rhistoire de Henri lY 
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et dans le journal du marquis de 
Dangeau; mais dans un roman ce 
genre de bienveillance peut don- 
ner lieu quelquefois à de fâcheu- 
tes interprëta^tions^ et de certaines 
circonstances semblent l'interdire. 
Avec de la droiture, un auteur n'a 
rien à redouter des âmes élevées; 
mais aujourd'hui le monde est 
rempli d'un nombre infini de gens 
qui, ne pouvant être les juges des 
ouvrages littéraires, en sont les 
espions, et qui ne chercbent dans 
les livres nouveaux que des torts 
et des intentions basses ou répré- 
hensi^es , afin d'avoir le plaisir de 
les dénoncer à la société: et quand 
on n'en trouve point, on montre 
la finesse de son esprit et sou ima- 
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ginatîon , en supposant ce qui n'est 
pas y et ce qui soûVeât même est dë« 
nue de toute vraisemblance. Tou- 
tes ces choses se font sans animo- 
site, mais seulement pour briller 
dansla conversation : il faut qu'un 
pauvre auteur , pour peu qu'il ait 
de célébrité, supporte encore le 
système de malignité de certains 
journalistes 9 qui croiroient s'expo- 
ser à perdre presque tous leurs 
abonnés s'ils montroient de la jus- 
tice^ tant ils ont bonne opinion de 
leurs lecteurs. Qu'opposer à tout 
cela? une vie studieuse et solitaire^ 
et surtout la conscience d'avoir fait 
un bon usage de la mesure de ta- 
lent qu'on a reçu de la nature. 
Je dois avouer ici, afin qu'on 



62 AVEETtdSfeMÉNt^' 

ne me le reproclie pas sévèrement/ 
que j'ai fait un anachronisme en 
plaçant la Belle Pauk à la cour 
de Raymond VIL Cette licence^ 
permise dans les poëmes, peut l'é^ 
tre aussi dans les romans^ c'est 
tout ce que je suis capable d'imi* 
ter de Virgile, 



LÀ 



BELLE PAULE, 



.VATMOND yil j dernier comte de 
i'oulouse > est célèbre dans l'histoire 
tar sa galanterie , ses vertus , sa va- 
^uTy et les guerres qu'il eut k soutenir 
our conquérir ses propres Ëtats y per«- 
;us par son maUieureux père. Il parv- 
int enfin , à force de courage et de 
ersév-érance ^ à recouvrer son hérita* 
e, et la paix fut l'heureux fruit de 
^s longs travaux. Le comte y jeune 
Qcore y aimoit les lettres^ aa cour étoit 
t rendez-vous de tous les poètes pro« 
exicaux les plus célèbres ; ce prince 
voit dans l'esprit un tour original qui 
Légénéroit quelquefois en bizarrerie; 
l iaisoit des vers ^ ainsi que tous les 
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princes de ce temps^ et il Iransportoit 
souvent dans la conversation des méla- 
phores plus singulières que brillantes , 
et surtout des comparaisons qui ne 
conviennent qu'à là poésie : nul cri- 
tique ne lui disoit qu'il faut les faire 
justes et neuves. Un souverain, poëté, 
trouve rarement des censeurs danà ses 

Etats. Cependant Ray mond détes toit la 
flatterie , il voulbit quétous ceux qui 
l'enlouroient , eu suivant les régfemens 
prescrits par Féliquette , fussent avec 
lui ce qu'ils e'iôient dans lé monde , et 
qu'ils conservassent leurs caractères i. 
il ne réprimoit ni la gaieté dëcefatè,-; 
ni les traits huilioristes de la. misan-î ' 
thropie, ni les saillies de la 'vivacitleî'' 
provençale; On voyoîl à sa coiir,'hod 
-des miasqués trompeurs-^ se* réssem-' 
blant tous entre eux , mais dés ifyhysib-*' 
ik)mies piquantes et ;dîvl9rses ; enfin 
des hommes' qu'il connois^it* et qui 
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fermaient une sociëté agréable y dont 
la conversation Famasoit et lui four^ 
nissoit même d>utile& lumières, car 
dans Ià Kberté des bons mots ^ des 
épigrammes et des discussions ani- 
mées, Id vérité se montre mieux , elle 
e&t moins voilée et beaucoup 'plus fran- 
che que dans les entretiens les plus 
réfléchis et les plus sérieux^ Parmi les 
)eunea chevaliers qui se trouvoient 
alors à la cour de ce prince, et qui 
s'étoient le p^us distingués dans les 
dernièfres campagnes, cel\ii qui su/;^ 
passoit tous les autres en- intrépidité , 
et par sa force prodigieuse , son agilité 
dans les combatis et l'élévation de son 
caractère , . c'étoit le noble et brillant 
BlaccaSi issu d'une- iUustce famille et 
seigneur de Mous tiers. Lc^^comte de 
Toulouse-l'J^onoroit'd'ujae amitié par- 
ticulière. Blaecas joignoit au courage 
là plus intrépide , un cœur bumai^Q 

' g: 
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el généreux ; téméraire dans les com- 
bats ^ sîtiéèreà la cour ;'non seule- 
meiil sans rudesse , iiiais rempli d^in*- 
diligence el de douceur. 11 cloil aimé 
de ses rivaux , malgré sa supériorité sur 
eux , përcë ^u'îl tie k faisoit jamais 
Sentirparlàhauleur et' le dédain, els^^ 
tout , paîrcfé qu'il méprisoîtla fortune, et 
qu'il n'avoît jamais profité de sa faveur 
pour demander 'des grâces. Cependant 
Blaccas avoit de ^ambition y. mais une 
ambition aussi hobte^ au^si élevée que 
son ame ; corhme iLne rechercboît et 
n^aimoit que la gloî^ë , H ne pensoit 
pas que là raison dût jiaimais' réprimer 
ses vœiix ; il ne voyoïl point de for- 
tune qui fut au-dessus de -ses senlf- 
mens et de sôti courajge^ i il n*avoit 
point enëoPe- formé de projets- positifs 
d'élâbli^séhiehs et de gS^à^dletW ; mais 
Pidée de conquérir lin IrÔtie ne Tau- 

« 

roil pas plus étonné que celle d'ac- 



. «^ 
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quérir subitement dans les armccs quel- 
ques grades de plus par sa valeur. Le 
comte de Toulouse aimoit son audace ^ 
sa franchise , et le tour original que 
donnoient à son espint la fierté de ses 
sentimens et la gaieté de son carac- 
tère. Le comte avoit voulu plus d'une 
fois s'occuper du soin de lui chercher 
une épouse y il lui avoit proposé ^e 
riches héritières, mais en vain ; Blaccas^ 
insensible aux richesses , Téloit même 
à l'amour : il n'étoit néanmoins que 
trop susceptible d'une grande passion y. 
mais une extrême délicatesse avoit jus* 
qu'à ce moment suspendu sou choix. 
Raymond avoit une fille unique y 
âgée de sei^ee ans y élevée loin du' 
théâtre de la guerre , dans un ^jeux' 
cbàteaUy à vingt lieues de Toulouse;» 
Personne encore à la cour n'avoît t»* 
celle jeune princesse , nommée Orasie^ 
et dont on vaatoit beaucoup la beauté. 
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Le comte chargea Blaccas de lui por<* 
ter une lettre qui la prévenoîl , qu a* 
Tant la fin de l'été-il la féroit venir ht 
la cour. En outre Blaccas devoit dire 
de vive voîx à la princesse , que le* 
comte s'opcupoil de négocier son ma- 
riage avec le comte de Poitiers, frère 
du roi de France (i.) et qu'il alloit se 
rendre à. Paris uniquement" dans ce 
dessein.. Blaccas partit le lendemain 
avec l'ordre d'aller rejoindre le comte 
à la cour de Louis ^.aussitôt qu'il auroit 
fait sa commission.. 

Le second jour de son voyage >. 
Blaccas , . suivi d'un écuyer et d'uo* 
page, se trouva à midi dans une fdrét 
qui n'étoit qu'à trois quarîts . de lieue 
du château de la^ princesse Orasie :. 
Xçui a coup,, en trav^sant. la forêt,. 
U entendit dans le lointain des ■cri& 
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aîgus de femmes ; il poussa son che^ 
val au grand galop et vola du côté, 
d'où partoient les cris^; son écuyer et 
son pag^ le suivirent. Us trouvèrent 
une femme éplorée dans une lilièi^ ^ 
arrêtée par des voleurs. A^ Taspect da 
brave chevalier y les brigands prirent 
la fuite : la dame que Blaccas venoit 
de délivrer él<Ht une personne de qua-^ 
Faute ans 9 d'une Ogure majestueuse;, 
elle témoigna à son libérateur lapluS' 
vive reconnoissance. Blaccas sachant 
qu'elle alloit à Toulouse , voulut la^ 
mettre en sûreté hors de la.forèt; iL 
ionna-la lettre du comte à. son page 
Etyec ordre de la'^porler à la princesse 
st d'annoncer que son arrivée ne se- 
coit retardée que d'une heure. Après^ 
aivoir escorlé Doralice (c'étoit le nom» 
ie la dame ) jusqulà la grande route y. 
il revint regagner la forêt et se rendit, 
wchàleau de la princesse aveatoulet 






70 LA BELLE PAULE. 

la \ltesse de son cheval. 11 renconlni 
dans l'avenue son page qui revenoit 
au devant de lui. 11 l'interrogea sur 
la jeune princesse : le page parla de 
sa beauté avec tant d'enthousiasme , 
qu'il intéressa Blaccas qui redoubla de 
questions. Le page lui dit qu'il avoit 
trouvé la princesse au fond du parc 
dans un bosquet de lilas, chantant et 
jouant du luth ; qu^elle avoit une robe 
bleue, une ceinture et un collier d'am- 
bre y une branche de lilas dans ses 
beaux cheveux blonds f que la régula- 
rité de ses traits et l'éclat de sa figure 
étoient incomparables. Le page parloit 
encore , lorsque ayant passé lepont- 
levis , le jeune chevalier entroît dans 
là grande cour du château. On ne l'at- 
tèndoit pas sitôt ; un viel écuyer très- 
sourd et presque aveugle le reçut, lui 
dît que la princesse étoit encore dans 
le parc et lui offrit.de le conduire. 
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Blaccas saute à bas de son cLeval et 
le suit. Blaccas aperçut de très*loin le 
bosquet de lilas qui étoit tout eu fleurs ;: 
s'ennuyant de la marche pesante de 
son guide , il lui dit qu'il voyoit le 
bosquet et qu'il alloit s'y rendre seul ; 
et sans attendre de réponse y il laissa 
l'eGuyer et continua rapidement soa 
chemin. En approchant du bosquet ^ 
il entendît le luth , et les sons mélo* 
dieux d^une voix ravissante qui chan« 
toit le cantique de Notre-Dame de 
Beauvezer (i). 11 avance précipitam- 
ment , ilentre dans le bosquet, et à 
l'aspect de l'objet enchanteur qui s'of* 
fre à ses regards ,. il reste immobile 
de saisiJssement et d'admiration ! • . • • 
U trouve maintenant que sou page n*a 
su décirire que rhabîllément et la pa- 

(i) Pèlerinage fameux dans ces anciens 
tempi, en Provence J 
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rare de la divine Orasie ^ mais qu'il i/a' 
même pas donné Fidée de son iacom^ 
parable et frappante beauté .. . • Après 
lavoir contemplée en silence pendant 
quelques minutes ^ Blaccas ^ très-dé^ 
cidé à ne pas lui parler de répou:& 
qu'on lui destine y s'incline profbn-^ 
dément y met un genou en. terre , 
pose une main sur son cœur, età linsr 
tant même se relevant brusquement^ 
il s'éloigne et dîsparolt. Il traverse le 
jardin en courant , il rencontre, auprès • 
du château, un page qui l'inviteà entrer 
dans la grande salle da palais , où la 
princesse ^ suivie de ses dames , doit 
se rendre : il ne répond rien , regagne 
la cour , s'élance sur&on cheval et papt 
avec la promptitude de l'éclair ,. pouv 
ailer retrouver à Paris, le comte de 
Tx)ulouse. Blaccas^ courante sans s'ar^- 
rêter , arriva en peu dé temps à Paris : - 
il y trouva le comte , ,et ,,avec toutes 
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là franchtse de son caractère ^ fl lai fit 
l'aveu de tont ce qui se passoit dans 
6on ame. Il Im dit qu'un instant avoit 
fixé son sort et <|a'il adoroit Orasie. 
La surprise du comte fut extrême:: 
mais y mon cher Blaccas ^ lui dit-il j 
quelle ^t votre «spérance? -* Défaire 
les choses les plus extraordinaires pour 
la mériter. — Comment ^ ¥Ous eroyeas 
sérieusement que vouspourriez m'en-' 
^àger à r^enoncer à Talliancedu comte 
de Poîtiers^-d'un grand prince? — Vou- 
le^^vous une couronne ? fKu^eas sei»- 
^neur y je saurai la conquérir, r-*- Qûds 
•seront vos droits pour l'obtenir? —Les 
premiers de tous : le eourage et la 
vertu. Un simple geutilhomme nort- 
iDand> Tanorède dç Hautéville^ n'attr 
il pas assuré le irèné de Sicile à $e$ 
enfans?.. i^^ • On parle d'une croisade 9 
je m'enrôlerai ^ je suivrai Louis , et 
i'éleverai si ibaut mon nom par mes 

7 
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exploits.^ que je me rendrai digne di 
bonheur où j'ose aspirer. — Vous ex- 
travaguez de si bonne foi y reprit le 
comte ^ qu'il est impossible de vous 
répondre avec se'vérité ; tout ce que 
je puis vous dire y c*est qu'il est étrange 
ique vous ayez eu Tidée d'épouser ma 
fille y et qu'il seroit aussi difficile de 
former une telle union y qu'il pourroît 
Têtre d'encbainer deux montagnes. 
Cettecomparaison bizarre n'avoit rien 
de singulier dans la bouche du comte ^ 
il employoît fréquemment des ma- 
nières de parler et des espèces d'hyper- 
boles de ce genre. Blaccas y au lieu de 
se désoler sourit : seigneur y dit-il y si 
}'pn renonce facilement à une espé- 
■ràiKie «ajudacieuse 9 il n'en reste qu'uti 
ridicule^ mai^ la persévérance enno- 
blit V^mfaition ; elledonneroitun grand 
icar^ctère à la folie même. Jugez si je 
suis di^osé à me laisser décourager 
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par le premier obstacle. — Mais cet 
obstacle est iasurmontable. — Non , 
seigneur, je le vaincrai. A ces mots 
le comte se mit à rire ; cependant il 
défendit à Blaccas de chercher les 
moyens de revoir la princesse. Blaccas 
protesta que loin d avoir un lel projet, 
il fuiroit avec soin Orasie jusqu'au 
moment où le comte auloriseroit son 
amour. Raymond répondit que dans 
ce cas , il ne la reverroit jamais ; ré- 
ponse qui n'inquiéta nullement Blac^ 
cas. Le prince lui recommanda aussi die 
ne parlera qui queee fut de cette folie^ 
et Blacas répondit qge lorsqu'on avoit 
un confident tel que lui , on n'étott 
pas lente d'en chercher un autre. 

. Fresqu'aussitôt après cet entretien ,' 
Blaccas quitta Paris. Avant de partir, 
il eut la consoktion d'apprendre avec 
certitude que la négociation du ma- 
riage de la princesse et du comte de 
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Poitiers^ souffroit de grandes difficui- 
.tés, et qu'il étoit convenu que s'il avoit 
lieu, il ne se feroit que dans deux ans. 
filaccas se rendit dans sa seigneurie 
jde Moustiers, qui n'etoit qu'à dix lieues 
^u chàleau de la princesse ; il y avoit ^ 
près de la petite ville de Moustiers ^ 
^eux énormes montagnes, très-escar- 
pées et séparées par un espace d'en*- 
viron 25o pieds. Par un hasard sin-* 
guUer j l'une de ces montagnes se trou- 
-jvoit sur le territoire de Blaccas, et 
Tautre sur celui de la terre où étoit 
situé le château de la princesse Orasie. 
Blaecas , se rappelant la comparaison 
emphatique du comte de Toulou- 
se y conçut avec un double plaisir le 
.projet de réunir, par un lien dura- 
,2)le, ces deux frontières. jC'étoit en 
même tempç pour lui une entreprise 
chevaleresque , un doux présage et 
le plus heureux emblèmie^ Aux deux 
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immets des montagnes y Blaccas fit 
tacher une chaîne de fer tendue 
n Tair^ ornëe dans son milieu ^ d*une 
rande étoile de bronze. Blaccas avoit 
our devise une étoile avec ces mots : 
U' dessus de tout. Cette devise n'é- 
oit pas modeste , mais tel éioit alors 
esprit du genre. Les devises décla- 
oient à la fois, les desseins et les 
entimens; on vouloit surtout qu'elles 
nnonçassent la perfection ou la gran« 
leur. D'ailleurs, Blaccas n'attacboit k 
SI sienne qu'un sens moral ; jelle si-' 
[nifioit seulement, disoit-il, que par 
oa caractère , il étoit au - dessus de 
ous les événemens; mais voulant 
►rendre une devise qui se rapporlât a 
on amour ^ il fît peindre , sur son écu , 
m grand voile blanc , avec ces paro- 
es : la gloire le lèvera (1). 
Blaccas fit publier dans toute la Pro- 

(1) Cette réimion de ces montagnes par une 
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vcnce , un cartel par lequel îl défioff 
au combat tous les chevaliers qui s'y 
trouYoient) en soutenant que Z^ ^a/7t^ 
de ses pensées étoit la plus jeune , la 
plus belle et ta plus parfaite de toutes 
les dames de la France et de tUni^ 
pers , aimées à cette époque. Le lîea 
des combats fut désigné par lui y entre 
les deux montagnes qu'il avoii unies 
par une chaîne de fer. On vit bientôt 
accourir à Moustiers une foule de 
jeunes et brillans chevaliers, aussi at-* 
tachés à la gloire de leurs dames y 
qu'au succès de leurs amours. Les corn- 

chaîne telle qu'on la dépeint ici, fat faite eir 
effet dans les anciens temps par un chevalier 
de la maison de Blaccas r au milieu de cette 
chaîne étoit placée une grande étoile argen* 
tée qui se trouve dans les armes de Blaccas. 
On voyoit encore dans les provinces méridio- 
nales, à l'époque do la révolution, ce monu- 
ment singulier.. 
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l)ats durèrent quinze jonrs. Blaccas y 
fut toujours^ vainqueur; il y. montra 
une force physique égale à son in- 
trépidité; il y porla au comble sa ré^ 
pu talion de vaillance et de courtoisie. . 
Après avoir vaincu ses adversaires , il 
les recevoit dans son château , soignoit 
les blessés avec la pins tendre affection^ 
et donnoit à tous des (êtes magnifi- 
ques. Ces jeux belliqueux l'immorta^ 
lisèrent et le ruinèrent; après ces ex«* 
plois inouis, il fut obligé de vendre 
une partie de ses terres et d'engager" 
le reste. Mais il avoit acquis beaucoup 
de gloire, et pour un chevalier, c'é- 
toit alors avancer sa fortune. 

Blaccas navoit point oublié le can* 
tique de Notre-Dame de Beauvezer^ 
qu il avoit entendu chanter dans le 
bosquet de lilas. L'image de cette 
vieVge révérée, grossièrement sculp* 
tée en plâtre colorié, étoit dans une 



8# LA BELLE PAULS. 

vieille mcke de pierre, sur une collîtie 
aux portes de la ville du MoustierSi^ 
Blacca» fil bàiir entre les deux moib* 
tagnes, sous la cfaaine de fer^ une jo* 
lie petite chapelle, dans laqueNe il 
transporta la statue de Notre-Dame 
de Beauvezer, sanctifiant ainsi le lieu 
qu'il avoit illustré par sa valeur (i), 
Après avoir fait toutes ces choses quv 
l'occupèrent plus de quatre mois , il' 
retourna à la cour du comte de Tou-» 
louse. Lorsqu'il se trouva seul avec ce 
prince : hé bien , seigneur, lui dit-îl ^ 
fcU efichafné deux montagnes , et 
vous avez jugé vous-même que Tu* 
nion à laquelle f ose prétendre ,.ne se- 
roit pas plus difficile à former ! — C^é- 
toit une façon irréfléchie de parler» 
— • J'ai appris en arrivant ici , que le 

(i) Cette petite chapelle se trouvoit en effet 
entre les deux montagnes* 
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mariage avec le comte de Poitiers éloît 
rompu ? — Je le renouerai — Non , 
non y seigneur : en apprenant que 
j'avoîsendiatnédeux montagnes^ vous 
avez renoncé à Talliance du comte , 
convenez-en , seigneur ? — Mon cher 
Blaccas^ vous êtes le plus extravagani 
comme le -plus brave de tous les che- 
valiers. — Le plus brave, seigneur, 
)e ne le crois pas; mais quand votre 
bouche prononce un tel jugement, 
elle me déclare son gendre. Le plus 
brasse doit le devenir. 

Cette conversation se termina com- 
me les autres , le comte s'amusa pen- 
dant quelques instans de la hardiesse 
de Blaceas, ensuite il lui imposa si- 
lence. 

Blaceas passa tout Fhiver a la cour. 
La princesse n'y étoil point : elle vi- 
voit toujours enfermée dans son vieux 
château , le comte étant décidé à ne 
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la faire venir à Toulouse que lorsque 
les arrangemens relatifs à son maria- 
ge seroient' irrévocablement arrêtés* 
Les premiers beaux jours du prin- 
temps amenèrent avec eux pour Blac^ 
cas les souvenirs et les espérances; il 
s'empressa de retourner à Moustiers. 
11 alla à sa chapelle de Beauvezer^ 
qu'il trouva enrichie dans Tintérieur^ 
d'une quantité de pieuses offrandes ^ 
presque toutes envoyées par des prin- 
cesses et des dames. Parmi ces dons, 
il aperçut avec émotion , une ceinture 
et un collier d'ambre, qu'il crut recon- 
iioltre. Il questionna à ce sujet. On lui 
dit que deux femmes^ l'une âgée et 
l'autre voilée , et suivies d'un vieil 
écuyer, étoient venu faire leurs priè- 
res à la chapelle, et y avoient laissé 
cette offrande; mais qu'on ignoroit ab^ 
solument leurs noms. 

Blaccas, à ce récit, reconnut Ora- 
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sîe el son vieil écuycr, et il supposa 
facilement que la vieille femme éloit 
la gouvernante de la princesse. Ses 
réflexions sur ce sujet lui donnèrent 
de douces espérances. La princesse sa* 
voit que le chevalier quelle avoit 
aperçu dans le bosquet^ s*appeloit 
Blaccas; le page Tavoit annoncé et 
nommé. Orasie savoit encore qu'il 
avoit bâti sa petite chapelle entre les 
deux montagnes^ et elle avoit fait, à 
celte chapelle , un pèlerinage mysté- 
rieux ! En rendant un pieux homma-* 
ge à la sainte, n'éloit-ce pas aussi ho* 

Borer le fondateur? 

Blaccas ne goûta pas long-temps le 
charme de Tespérance j il apprit dès le 
sur-lendemaîn de son arrivée, que la 
princesse avoit enfin quitté son vieux 
château, et qu'elle étoit partie pour 
Toulouse. Cette nouvelle consterna le 
jeune chevalier, car il étoit évident 
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que le mariage d'Orasîe étoît renoué, 
puisque le comte Tappeloit a sa cour. 
Blaccas re'solut d^aller visiter le châ- 
teau où il avoit vu celle qrfil adoroit. 
Il s'y rendit : son premier soin fut de 
voler au bosquet de lilas, qu'il retrou- 
va en fleurs , car on éloil à l'époque 
de l'année précédente. En entrant avec 
un trouble inexprimable dans ce bos-^ 
quet , Blaccas crut y voir encore cette 
jeune et ravissante beauté, objet d'une 
passion aussi violente que romanes- 
que. Après une longue et douloureuse 
rêverie , il regarde tristement autour 
de lui, il reconnoU l'oranger sur le- 
quel il étoit appuyé lorsqu'il conteni- 
ploit Orasie ; mais il voit au pied de 
cet arbre un vase rempli de belles-de- 
nuit y qui n'y étoit pas alors ; il s'ap- 
proche, et lit cette inscription tracée 
sur le vase : cachée à tous les jeuœ. 
11 s'imagine que cette devise se rap- 
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porte au pèlerinage secret de Beau- 
vezer^ où la princesse éloit allée voi- 
lée. La nuit surprit Blaccas dans ce 
bosquet chëri; enfin il s'en arrache en 
emportant une belle-de-nuit qu'il mit 
en soupirant dans son sein. Voulant 
conuoilre son sort^ il quitta Moustiers, 
et retourna à Toulouse. Une nouvelle 
accablante l'y ailendoit. Au lieu d'al- 
ler à la cour^ il descendît dans une 
hôtellerie, où il apprit qu'on avoit an- 
noncé la surveille un tournoi qui de- 
voit avoir lieu dans douze jours, ea 
réjouissance du mariage de la prinr 
presse avec le comte de Poitiers, et 
l'on ajouta que les noces se célèbre- 
roient le leqdemaiQ du tournoi. Blac- 
jcas désespéré se prônait de ne jamais 
i:etourner à la cour; mais il se décida 
néanmoins à cpm)>attre au toqrnoi^ 
4ans l'espojir d'y vaincre son rival. 
J^es jours suivans^ il vit arriver k sop 



86 LA BELLE PAtJLE. 

hôtellerie plusieurs chevaliers^ qui, 
presque lous , avoîent combattu con- 
tre lui aux montagnes de Beauvezer; 
mais il en vint un qui^ n*ayant pu 
accepter alors ce cartel, lui proposa 
un combat particulier avant le tour- 
noi. Blaccas y consentit, aux termes de 
son cartel ; malgré la perte de ses es- 
pérances , il conservoit son amour, et 
soutenoit toujours avec la même ar- 
deur que la dame de ses pensées étoit 
la plus belle et la plus parfaite de TU- 
nîvers ; son adversaire s'appeloit le 
<îhevalier du lys , parce qu'il avoît 
pour devise un lys avec ces mots : 
Moins éclatant et moins pur qiielle ! 
Ce chevalier ne cachoit point le nom 
de celle qu'il aimoit, malgré ses ri- 
gueurs; c'étoit la belle Paule, revenue 
depuis six mois à Toulouse , lieu de sia 
naissance; mais qui, aussi modeste 
que belle , ^loit toujours voilée de la 
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tête aux pieds. Depuis près d'un an 
elle avoît fait le vœu de a'ôler soa 
voile qu'en se mariant ; cependant elfe 
montroit un extrême éloignement 
pour le mariage y et elle refusoît tous 
les partis qui se présentoient^ etqu'at- 
tiroit la réputation de sa rare beauté. 
D'ailleurs on vantoit également sa dou- 
ceur, ses vertus, sa conduite et ses ta** 
lens. Le chevalier du lys Tavoit vue 
plusieurs fois avant son vœu , et il ea 
etoit éperdument amoureux; Paule, 
insensible à tous les hommages, cher- 
choit en vain a lui ravir une espérance 
qu'il s'obstînoit à conserver. 11 fut dé* 
cidé, avec la permission du souve- 
rain , que Blaccaset le chevalier du lys 
combattroient dans la grande place de 
Toulouse, en présence d'une partie 
de la cour , de toutes les dames de la 
ville, et d'un peuple immense. Blac- 
C9iS auroit bien voulu avoir pour té* 
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moin de ce combat y celle qui en étott 
Tobjet inconnu; mais la princesse 
Orasie resta renfermée dans le pa- 
lais. Tout le monde savoit que la 
belle Paule éloit la dame du cfaeva- 
lier du lys ; on espéroit qu'elle hono^ 
reroit de sa présence le combat de son 
chevalier^ mais elle n'y vint point. 
Quand les deux chevaliers parurent 
dans Taréne^ on admira leur bonne 
mine , et surtout la taille majestueuse 
et la grâce de Blaccas. Le chevalier du 
lys mon toit un superbe cheval blanc ^ 
que malheureusement ilavoiteu Tim- 
prudence de n'essayer qu'une fois, et 
qu'il croyoit aussi sur qu'il étoit beau; 
mais à peine eut -il fait quelques pa6 
dans la place , que tout à coup au son 
belliqueux des clairons et des trom- 
pettes guerrières, le coursier «'env- 
porta et ne connut plus de frein. En' 
vain le chevalier mit en usage pour 
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îc dompter , tous les moyens que peu- 
vent donner le courage et l'adresse. 
Oa admira ses efforts, mais ils fu- 
rent tous infructueux. Ce cheval fou* 
gueux ^ voulant sortir de l'enceinte, 
se cabra, et alloit franchir les barriè- 
res , qui n'avoient que trois pieds de 
baut. Le peuple épouvanté poussoit 
des cris aigos ; dans ce péril , Blaccas 
saute à bas de son cheval qu'il aban- 
donne a son écuyer, et il s'élance vera 
le chevalier du lys; d'une main Usai<^ 
«ît son cheval par la bride , de l'autre 
il l'aide à mettre pied à terre; ensuite 
prenant ce cheval furieux par ses longs* 
crins flottans, il le charge sur ses épau- 
les^ et r^Dtralne, malgré sa résistant 
ce, au bmftdes acclamations de tous 
les spectateurs , confondus d'une har- 
diesse et d'une force si extraordinai- 
res, ..... qui néanmoins l'étoîent beau-^ 
coup moins alors qu'elles ne nous le 
• 8*' 
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paroisseot aujourd'hui; car la force 
physique des anciens chevaliers étoit 
si exercée et si prodigieuse, que Tob 
en pourroit citer une infinité de traits 
plus merveilleux que celui-ci (i). 

Blaccas , chargé du coursier de son 
adversaire, sortit de Tenceinte, etre^ 
mit le cheval entre les mains- de deux 
hommes qui s'en saisirent sanspeine^ 
car il avoit perdu toute son audace et 
toute sa force. Le chevalier dU' lys vint 
embrasser Blaccas , quf , devenu son 
libérateur , avoil sans* combattre ren)" 
porté la victoire. On conduisit Blaccas 
en triomphe à son hôtellerie; on lui 
fêta de toutes, les fenêtres^ des boa- 
quets de fleurs, et des couronnes. Il 

(i) L'histoire parle d'un Bouffl^rs, sur- 
Bommé le vigoureux , qui fit plusieurs fois 
ce même tour de force. D ctargeoil sur ses 
épaules un cheval indompté', et le portoit ainsi 
plus de cinq cents pat. 
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Uoit logé au rez de chaussée, sur la* 
ue. Le soir , tristement renfermé dans 
»a chambre, il entendit que Ton po-* 
>oit quelque chose sur le rebord de sa 
fenêtre, et il trouva un pot de fleurs en- 
touré d'une couronne de lauriers ; . il 
s'approcha de la lumière , alors il vit > 
avec la plus vive émotion^ que cca 
fleurs étoient des beiles-de-nuit! 11 se 
rappela dans l'instant celles qu'il avoil 
vues dans le bosquet de lilas , et cette 
devise : cachée 4 tous les jr eux. Etoit- 
ce un basard ou un don de la princesse? 
Mais elle étoit à la veille de son ma-» 

riage Cependant pourquoi ce mys- 

tèrc , et pourquoi celte offrande étoit^? 
elle si tardive? Ellej ne venoit pas sans 
doute d'une personne préseote^àirû 
qui s'éloii passé t...'. Peut*êlre Orasie^ 
par un simple mouvement d' admira-^ 
tion , lui avoit-elle envoyé sa fleur fa* 
vorite...^...» Ces pensées roccupèreàf 
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toute la nuit^ et ne pouvant fermer 
l'œil , il se leva avec les premiers 
rayons du jour. 11 alla se promener 
à pied hors de la vîlle, dans des prai- 
ries que traversoît un torrent: comme 
il arrîvoît auprès du torrent , il aper- 
çut une jeune personne voilée, qui, 
ajant déjà fait quelques pas sur une 
fragile planche, se disposoit à la passer ; 
elle étoit suivie d'une femme qui pa^ 
roissoit être une personne subalterne. 
Blaccas devina qu'il voyoit la belle 
I^ule y et il ne se iroropoit pas. Au 
bruit qu'il fit, elle retourna la tète, et 
«n l'apercevant, elle tressaille, chan- 
celle et tombe dans le torrent ; la fem- 
me qur la suivoit, {k>usse des cris af- 
freux ;»£lacca3 assilot s^élanca dans lé 
torrent^ saisit Paule dans ses bras , et; 
kl porta dans k' prairie. P^iile o^ayant 
été d43ins l'eau que quelques secondes, 
tk'étott point éva0ouie. Elle exprima^- 
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sa reconnoissance avec un son de voix 
dont la douceur encfaanleFesse péné- 
tra jusqu'au fond de Tame du jeune 
chevalier. ElTe l'invila à venir se re- 
poser dans la maison dé campagne de 
sa mère^ quiéloît à cinquante pas de 
la prairie. Blaccas accepia celte pro- 
position y lui offrit son bras, et se lais- 
sa guider par elle. Pauie avoit gardé 
son voile mouillé, elle eut même le 
soin d'en rassembler to'.is les^ plis sur 
son visage , de manière qu'il éloit ab- 
solument im'possible de distinguer ses 
Iraits. Lorsqu'ils furent arrivés à 1» 
maison , Blaccas reconnut avec une 
cy^trême surprise dans la mère de Pau«« 

r 

le,^ la dame a laquelle il avoit sauvé la 
vie dans la forêt qui conduisoit au 
château de la princesse Orasie. G'éloit 
en effet Doralice, qui versa des larmes 
en revoyant son vaillant libérateur^ 
devenu aussi celui de sa fille « 
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Paule disparut pour aller quitter ses 
vêlemens mouillés; on conduisit le 
chevalier dans un appartement où Ton 
s'empressa de lui donner du linge el 
des habits. Dans ces temps anciens^ 
c'étoit un devoir d'hospitalité d'en 
avoir toujours en réserve pour les 
voyageurs. En revenant dans la salle 
où Fattendoit Doralice , Blaccas y re- 
trouva Paule, mais toujours voilée» 
Elle s'avança vers lui y et lui présenta 
une coupe d'or iremplie d'hydromel 
préparé par ses mains. Blaccas s'èx- 
cusa avec grâce d'avoir accepté le défi 
du chevalier qui combalioit pour elle, 
eu ajoutant : Je ne vous avois poi(^t 
encore aperçue..»»... Je n'ai point de 
chevalier , répondit Paule ; si l'on com- 
bat pour moi, c'est sans mon avea, et 
)e suis moins disposée que jamais a 
donner un semblable droit. Doralice 
demanda à Blaccas s'il s'étoit fait ios.^ 
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crîre pour le lourrrot. Oui, madame, 
répondît-il , j'y combatlraî* Dans ce 
cas, répondit-elle, nous devons ofFrîr 
à notre Mbérateur une pi«ce de noire 
habillement a son cboix : la dame que 
TOUS servez ne pourra le trouver niau- 
irais ^ c'est un droit que nous donnent 
votre générosité et notre reconnoîs- 
sance. Je serai fier, reprit Blaccas, de 
porter le jour du combat ces marques 
d'honneur. A ces mots ,. après un mo- 
ment de réflexion, il demanda à Do- 
ralice un bracelet de cheveux blonds 
qu elle avoit à son bras^EUe le lui don^- 
na sur le-champ en disant : ce sont les 
cheveux de ma fiUe. Je Tavois deviné, 
dit le chevalier , en recevant avec uLie 
vive émotion cette tresse blonde qui 
lui rappeloit les beaux cheveux d'O- 
rasie. Ensuite se retournant du côté 
de la belle Paule, il lui demanda son 
\QUe> car il avoit une vive curiosité 
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de la voir. Paule uhésite point, elle 
dëlache aussitôt son voile, mais elle 
ne découvre qu'une taille élégante et 
parfaite. Un donble petit voile cache 
entièrement son visage. Blaccas sou* 
pire, et mettant un genou en terre 
pour recevoir le voile : Je jure , dît-il, 
par Thonneur , que le jour du combat, 
il me servira de cuirasse et de bouclier; 
)e ne porterai point d'^autre défense.... 
O ciel! s'écria Paule épouvantée, que 
dites-vous, seigneur, vous combal- 
triez sans cuirasse et sans bouclier, et 

î'cn serois la^use! Je Taî juré, 

repartit Blaccas, et vous savez qu'un 
chevalier ne peut rétracter son ser- 
ment. Mais rassurez-vous , belle Paule, 
ce voile précieux est pour moî le gage 
dï la victoire» — Ob, n'allez point 
à ce tournoi. — J'ai juré d'y combat- 
tre y rien ne peut m'en empêcher. Paule 
cessa de parler, mus elle baissa triste^ 



\ 



XA BELLï PAULK ^ 

lent la. télé ^ et on Fenteadit soupî^ 
)r. Voyez donc y poursuivit Blaccas ^ 
>mme cette action^ par ua hasard 
ngulier, me. convient. J'ai pris pour 
la devise un voile semblable à celui*> 
L y avec ces mots : La gloire leles^erom 
e paraîtrai entièrement couvert de ce 
oiIe;.:}e vaincrai^ j'aurai acquis, du 
loîns alors le droit de le lever; mais 
3 n'en profiterai point •••..11 me suf-- 
raque mon triomphe soit connu de 
ous.... Et sa«ts doute aussi de votre 
ame? dit Paule^ d'une voix basse et 
semblante. Hélas^ répondit Blaccas ^ 
ajme sans espérance ^•.«•. 11 est vrai ,' 
attachois un sens particulier à ma der 
ise ! Je me flattois que la gloiné ua 
:>ur me dpan.eroit le droit de déclarer 
ne passion qu'on i^noce....et maiur 
e^nt Un soil affreux faë condanptne 
un silence éternel 1..... Ainsi^ mad- 
ame ^ je v^ combattrai point pour 

9 
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famoar^ je combattrai pour rhonoeur 
et poar l'amitie^ ce voile de la pudeur 
et de Ib vertu sera mou égide , et votre 
suffrage .est le seul prix que j'ambi^ 
4ionire. Abl seigneur, repartit Paule, 
vous aurez beau vous cacher sous un 
voile, qui pourroit v^ms méconnol'- 
Ire U.».. vos exploits diront voire nom. 
Pendant cet entretien, flaccas ne 
-pouvoît se lasser de.conteiillpler la taille 
et les maiùs éblouissantes et délicates 
de la belle P^rule ; il croyoit revoir la 
{princesse. C'étoit sa blancheur, son 
iélégancè, sa gtandeur ^ sa gràeë.....Il 
se figura que rôn visage devoil aussi 
Tessembler li ^élui<i'Ofasie ; p^ôuvoit- 
on èCiie parfaitement bdie, èaMs avoir 
«vec elle quelque ressenïbtàncë? Cette 
tdèe^s'etapar^ tellen^^^t dé Soti esprit, 
tpte lorsqu'à trsivers lé voile^dè Paule, 
41 vouloit se repi^Éfnter son Visage^ 
i^ima^nation lui retraçoit aussitôt c^ 



LA BELLE PXVLEL 99 

lui d'Orasie. Ainsi , Tin tAarme irré- 
sistible le retenmi : dans celle tnàison. 
Jil y resta -^ùsqu'aii soir^ et il éai|iorU 
l!iaiage de Paulb si parlai tétceat ideii* 
tifiée à celle d'Orasje y qu'il me hà éioîl 
plos possU^e de penser séparément 'li 
Tniipe^es denx. 11 y^iieèourna kms»le» 
jours! sutvanâ^; et ' s'attadiant ' de phisr 
en f plff s k J)pra\iC»\ et à son aimaUe 
^Ue y il répondità leurs questions avec 
plus de confiance. La veîHeidn toor^ 
noi, Pauk partit acdablée de tristesse^ 
>eUe CQB^iira iaBCpoe Biacoas deiseï poînè 
aller & ù&Mxwcnol^ poiiqu il;(devxstii^ 
combattre isam.oairassè d.saoïs' bpi»» 
clîer. lUaecas^miwpéiai toiit)£!e qu'il 
Ini Aiioit.fié)Jt>diiéi Paii^f Gbnnul tCMolm 
qbe tçus^es eiflofifi it èjoté^ird^kfmak 
inutileai) Jîàiratieeiffeaiaiadd à)!Blaocafl[ 
tfî^daqutssioB quille ivudsit a thalheiH 
renocetèit MKÎeiide'/ Ili«n désigna i!e^ 
poqiK^et il^awiiaj'Çàfefie avait ;^CÎb 
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naissance le jour même où il a^oit eu 
le bcMiiieilf.de délivrer Doralice...«.. 
£h quoi ^'reprit mte dermère , ce fut 
donc dans le chàteaiu dis- k princesse? 
^— Je vis Orasiel..««.«£^èst vx>os répon* 
dre. ^-^ Onasie ! « ; v> .. oqi là TÎtJes «• tous ? 
«^Daus au ded'faosqèelsidu patte { par 
Rflipeet pour le priocbnqiA m^ârrok eii-* 
vbyé vers ^e^ je ne lui parlai point f 
mais eu laquitfcantje jurai djé lui con^ 
aaerer ma vie*. ..* O noble ei vertueux; 
chevalier l.s'éciia'Dordlice ed enthrasH 
sant Bktcebs isjmài im ^profon^ atleii->> 
dri&sembnt r fdâos çé^nwMenï Paule 
saifiit la maib de sa mèreyjaifbaisà, et 
iaretiMiioiig^ieistpsxlaanis lessidanes..'.. 
r iliorsque ^ Blaidcaél se:^ lero- 'pour n'èa 
jJkto^Pàul^vduiui hlî^dire adieu^mais 
loi'parble^ eipûrai àiDsës lè^res^ fIJne 
fOSG-^quîeUe ifM»vtoit siirisonfieiaâtondba; 
Blaiccas latamaisaietla iroovâilaîgi»^ 
die<takines C'SLl'attadia/sur ton «œui? 
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et disparut. Blaccas, rempli de trou-^ 
hie y rentra chez lai. Avant de se covt* 
cher il arrosa y suivant sa coutume ^ se^ 
bélles-^e-nuit; mais quelle fut sa sur* 
prise y lorsqu^il vit autour du vase une 
bande de papier y sur laquelle étoit 
écrite cette insci^iption : Cachée à toui 
ies j'eux..*0..Minais puis-^je rélrè auH 
vôtres? 

Grand Dieu ! s'écria Blaccas éperdd , 
la voilà donc la devise d'Orasie !....• 
Pins de doutes maintenant y c'est d'elle 
que viennent ces fleurs y et ellef semble 
se plaindre que feu aye pu douter !•..« 
Je suis aimé!... «mais quel moment 
pour un tel aveul Juste ciel, sous 
deux jours elle épousera le comte de 
Poitiers I Avant ce temps du moins i{ 
sera vaincu par moil 

Blaccas y plus agité que jamais y ne 
dormit point, et ne pensa toute la nuit 
c^u'à la charmante Oràsie > et à là niiys^ 
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tériense et tonchante Paule. Le lendè- 
main matin j il jeta snr ses épaules un 
léger vêtement, il sW^eloppa dans 
son voile qui lui cadia ie visage et lui 
couvrit le corps ^ mais qa^il releva a?ee 
une agraffe de pierreries du càté du 
bras droit qu^l avoit nud et paré d'un 
bracelet de Doralice. Il ailacha à sa 
redoutable lance un bouquet de belles* 
de-nuit ^ et dans cet équipage il monta 
sur un cheval magnifiquement enhar- 
naché , et se rendit dans Farène. Là i^ 
apprit deux choses qoi le troublèrent 
étrangement : la première^ qu'Orasie 
ne paroltroit point ea public pour 
donner les prix^ et qu'elle nVssiste- 
rolt point au tournoi; la seconde ^ que 
le comte de Poitiers ne combattroit 
point y parce que retenu k Paris mal* 
gré lui pour des affaires d'étal , il ne 
pourrôit être i^ Toulouse que dans sept 
ou buit jours. Blaccas chercha vaine-^ 
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nient des yeux la belle Paule sur 1^ 
echafauds garnis de toutes les ^tjOfS 
de la cour 9 de la ville etde^ enyir^on^f 
elle n^ élc^ poiulî..... 

Lorsque Blaccas parut dans Ys^hffif 
tous les regards s'attaelièreût $Mr lur 
avec plus de curiosité que de su^priste^ 
car on éioii acçQu\^j[)o4^ k voir p^rmi* 
les chevaliers ).es j^al^i^çrie^ }e^ pj^ 
Ëizarres. Blaccas ^ dd^s ce bCM^noî, 
s'exposoit 4 de grands pérîi's; ï^^ 
aussi ^ ne portaut ri^n dé lourd , il ;^ voit' 
un avantage immense syr tous les aa<* 
très chevaliers^ par sa force prodi-< 
gieuse^ son a,dre$se ^tsa lég/^pçié ua^ 
turelles > dont riej:\ ne g^npit T^xercice. 
A peine Teut-^ou vu nçi^nœuvrer $oa' 
cheval et entrer en lice/ que tous les^ 
spectateurs, comme l'avoit pjripyu U 
belle Paule, répétèrent sonnpm. Ai^i-^ 
mé par Tenlhousiasme universel q^'iV 
inspiroit, et par des acclamation^ rç^' 
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doublées^ H fit des prodiges: il avoit 
Fair de monter un cheval ailé et de se 
jouer des vains efforts de ses pesans 
adversaires^ qui ne pouvoient ni l'at- 
teindre, ni l'éviter. Son coursier, plein 
d'ardeur sous une charge si légère,^ 
paroissoil voler comme Pégase, et sa 
Tance terrible avoit toute la force de la 
massue d'Hercule. Il désarma, renversa 
et vainquit tous ses rivaux; il ne reçut 
pas une blessure; seulement-sur la fia 
des combats, son voile se déchira, et 
s^ouvrant en deux, laissa voir sa tête 
nue , ornée d'une longue et superbe 
chevelure , et découvrit son visage aux 
yeux des spectateurs transportés d'ad- 
miration. Blaccas fut conduit solen- 
nellement au 'palais pour y recevoir les 
prix. Ce n'étoit plus ce guerrter dont 
on venoit d'admirer Tintrépidîté et là 
contenance audacieuse et fière ; il al- 
loit revoir Orasie^ et il étoit interdit 
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et tremblant! On lui fit traverser 

une longue suke d'appartemens ; ao 
bout d'une galerie il s'arrêta avec sai- 
sissement : il entendoît chanter dans 
un cabiaet yoisin le cantique de INotre- 
Dame de Beauvezer ; c'ëtoit la douce 

voix d'Orasie^ c'étoit son luth! La 

voix se tait, on ouvre une porte , il 
entre dans un petit salon ; là on lui dit 
d'attendre , et on le laisse seul. Eton- 
né, confondu , il ne savait que penser; 
Orasfe devoit-elle donc le recevoir en 
secret ?ComnTent le pour roi t-elle dans 
ce jour solennel? comment pourroit- 
elle se dérober à la cour qui Tenviron- 
noit, et à la surveillance de son père? 
Mais pourquoi n'observoit-on aucune 
des formes usitées? pourquoi n'avoit-il 
pas été conduit dans la grande salle 
d'audience? pourquoi ce mystère, cette 

solitude ? Il se perdoit dans ces ré* 

texions^ lorsqu'il entendit du. bruit 
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derrière lui ; il se retoqrne ^ et il voit?' 

Doralice el sa fille La belle Paule 

tenoil dans ses mains une l^gue et 
magnifique chaine de pierreries ^ et 
s'avançant vers le chevalier : la pria- 
cesse m'a chargée > dit-elle 9 de vons 
offrir de sa part ce prix dé la valeur... r- 
Gommeut^ interroospil Bla^ocas^je ne^ 

la verrai point! Non ^ sçjgneur^ 

<— Contre toutes les lois de la cheva- 
lerie ^ elle refuse de me donner elle- 
Blême le prix qu'elle avoit destiné au 
vainqueur ?.. . . « Seigneur, répondit Do- 
ralice en souriant^ elle ^ pensé qu'il 
vous seroit plus agréable de le recevoir 
des mains de ma filje. La gialatiterie 
naturelle à tous les chevaliers ejQnpêcha 
Blaccas de répliquer. 11 tomba sur une 
chaise en mettant ses deux mains sur 
son visage. Seigneur y poursuivit Do^ 
ralice^ après Thonneur que vous avez 
fait à ma fille de combattre avec son 
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To3e y elle doit 6ter pour vous celui 
qui la couvre... •• Non ^ non y madame > 
repartit sèchement Blaecas^ je ne suis 
pas digne de cette faveur^ et je ne 
mérite nullement de' lui faire rompre 
son vœu. — Il est vrai ^ elle a juré de 
n'oter ce voile que pour son époux t 
Je puis donc le laisser tomber^ dit 
Paule : Seigneur^ p our suivi t^elle , ap«f 
prenez enfin que vous n'avez jamais 

vu Orasie^ et reconhoissez Paule 

A ces mots le voile se détacbe y et Theu- 
reux Blaccas découvre dans la belle 
Paule celle qu'il adoroit depuis un aa 
sous le noBQi d'Orasie. Il serait im^^ 
possible de peindjne sa surprise eh 
l'excès de sa joie ; il se précipita aux 
pieds de Paule > et fit éclater sans 
contrainte tous les transports d'ua> 
amour caché jusqu'alors avec tant de* 
soin : ensuite il demanda des explica- 
Uons.j| et Paule lui apprit qu'élevée. 



io8 LA BELLE PAULXr. 

avec Orasie dans' ce vieuiL ctiàteau^ 
elle avoit toujours été, par une vo*^ 
)on(é expresse de la princesse, exac-" 
tement vêtue comme eHer. Votre page^ 
poursuivit-elle 9 vit en effet laf princesse 
qui étoit seule et jouant du luth dans le 
bosquet de lilas, lorsqu'on le lui ame-* 
i>a. Après le départ du page^ elle se 
rendit au palais pour vous y donner 
audience 9 et j*alki dans le bosqtiet où 
vous me trouvâtes, car le vieil écuyer, 
sourd et presque aveugle, qui vous con^ 
duisit, ne savoit pas, on n'avoit pas 
compris qu'Orasfe n'^e'loit plus dans 
les jardins. En sortant du parc, vous 
ne voulûtes point voir la princesse ea 
repassant dans le château, ce qui pa-* 
rut fort bizarre ^ et ce qui donna une 
étrange opinion de votre courtoisie. 
Enfin je suis blonde ainsi que la prin- 
cesse, j'avois le même habillement, 
jf'étois dansJe bosquet où votre page IV 
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roii laissée ; ainsi son rapport et tou« 
tfe8 les circoiistances de notre entre- 
!rue durent causer la méprise qui vou» 
9 si long-temps abusé. 

Je dois , dit Doralice y ajouter quel- 
ques détails à ce récit : vous fîtes de 
voire côté une telle impression sur le 
cœur de Paule , que malgré son atta*- 
cbement pour la princesse y elle n'osa 
jamais lui dire qu'elle vous avoit vu ; 
sa paison et &sl modestie ne trouvoient 
que de la bizarrerie dans votre action , 
iDdî^ eJlie xïfi pou voit écarter votre ima« 
ge 4^ soin.SQui^reuii! : de ce moment, 
eUe se promit au fond de l'ame de ne 
pQÎnt/^eQoarier^ etdejie cacher à tous 
les yi^im^ii-ipe fiit ^lors qu'elle se cou- 
vrit df'piQj voile ^ et pour lê.garder éter-^ 
uellem/^bt, elle fil» vœit de ne l'ôter 
que pour son épojux* Lorsqu'elle en- 
tendit ^parler de la chapelle que vous 
avi^? 4^]rée à ISotre-Dame de Beau- 
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vezer, elle j alla en pèlerinage j por- 
ter ses offrandes. Quand elle vous vit 
inopinément an torrent de la prairie , 
elle éprouva on tel saisissement, que 
ne pouvant plus «e soutenir sur ses 
jambes tremblantes ^ elle tomba dans 
le torrent. Vous imaginez bien à pré- 
sent que ce fut elle qui posa sur votre 
fenêtre 9 a la faveur de l'obscurité, ces 
belles-de-nuit qu'elle avoit prises pour 

devise Après votre seconde visite, 

elle m'ouvrit son cœur, et je soup^ 
connai quelque chose de la ^rité : elle 
eut aussi , par mon conseil , la même 
confiance pour la princesse^ qui exî^ 
gea d'elle de ne se faire connottre 
qu'après le tournoi ^ et de la-, manière 
qu'elle prescriroit. C'est pourquoi nous 
gardâmes le silence , lorsque la -veille 
^ tom*noi,vous ttotts contâtes, en* 
fin votre histoire, et que nous n!eùmes 
plus de doaies. Orasie^ pour vous^ 
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laisser voire erreur jusqu'au dënoue- 
ment, n'a poial voulu paroltre en pu- 
blic. Celte aimable princesse a fait elle* 
même tous les apprêls de votre ma- 
riage , qui se célébrera demain dans U 
chapelle du palais. 

Blaccas écouta ce récit avec le pro- 
fond attendrissement d'une reconnois* 
sance passionnée , et toute l'ivresse du 
bonheur le plus pur. 

Le lendemain 9 le vaillant Blaccas 
reçut la foi de la belle Paule y comblés 
l'un et l'autre des bienfaits du comte 
de Toulouse et de la princesse Orasie; 
leurs noces furent célébrées avec une 
magnificence royale , et tout le monde 
convint que Ton n'avoit jamais vu d'u- 
nion mieux assortie, puisqu'il étoit 
juste que le plus brave et le plus loyal 
de tous les chevaliers , obtint la pré- 
férence de la beauté la plils modeste 
,et la plus parfaite. 
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JLe vertueux Tëlamon^ roi de l'Ile- 
Heureuse y rëgnoit depuis douze an» 
sur un peuple recoa-noissaut et sou- 
mis; il avoit fait fleurir dans ses^tats' 
ragricutture ^ les sciences^, les arts el- 
le commerce ; ses Toisios Faimoientet 
le respectoient ; ilétoit adoré de' ses- 
m jets. Une seule cboisè mancpioit à 
on bonheur ^ il n- avoit point d- enfant ;; 
^nfin^ k cidl exauça ses^H^ux., la reiner 
tevint grosse:: Elle' mit au jour une 
Mnncesse , et suivant Fusagge:, toutes lés- 
ées y invitées par la reiqe , se trouve-»^ 
«Ht à sa naissance i La reine ^(qui avoii^ 
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beaucoup étudie Thistoire ^ ne fit pas Ta. 
faute si commune alors parmi les prin* 
cesses y elle n'oublia point de fée mal* 
Yeillante; ellen'ignoroit pas que lafeV 
Altémine étoit son ennemie ; aussi , 
depuis quelques mois ^ la reine avoit 
mis tous ses soins à se rapproche^ 
d'elle et à Tàdoucir» Allémuie n'a voit, 
pas la . méchanceté grossière dès fa- 
neuses fées Garabosse et Grognon , et 
elle /n'en .étoit que plus dangereuse. 
Sa science surpassoit celle de toutes lés 
autres fées ; mais vindicative y orgueil- 
leuse et prof dndéni^ntdi^imûlée^ elle 
avoit fait de la.vengéafice un art per- 
fide et redoutable:, qW elle perfection- 
noii. chaque jour par une étànnaote 
k)rppcrtsie« Elle- trouvoit. toujours le 
moyen de donner k. sesr>vengeance0 
toutes led apparences de- la grandeur^ 
d'ame et de )a générosité. £Ué haïssoit 
zaortellemçnt l'amie intime de la reiae^. 
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Ik f ée Canzade ^ dont le pouvoir ëloit 
fort infértem* au sièvt y mais dont elle, 
craignoit Fesprît observateur et la pru-^ 
dence. 

Aussitôt que la retoe f ut accoucheey. 
on posa la petite princesse , Domniëe 
Zénéïde ^ sur Un coussin de velours 
brodé dé perles et de pierreries ; on 
ouvrit les portes de la chambre y toulea- 
ks fées entrèreirt y et s'approchèrent 
du lit delà rôine pour douer la pria'» 
cesse. 

La reine se troi^la à l'aspect (le 
la fée Altémine^ mais elle s'efTorçi. 
de prendre un vlsagi^ riant y et elle 
Vaccueillit avec autant de grâce que de 
respect* Allémine^ comme la plus 
ancienne ^t là plus savante , devoit 
parler la première ; éWe s'avança , et 
s- adressant à la fée Canzade : vous êtes, 
luLdit-elIe^ Famie de la reine , }e voua 
cède mon droit ^^ douez la princesse |. 



je ne parlerai qu*apres tous. Ce pro^ 
cédé parât si geaéfeox , qae toute Fas^ 
semblée en (lit émue. Canzade regarda 
fixement Altémine , la reÎAe plenra de 
)OÎe. Cansade se hâta de douer Ziénâde 
de tout ee qai peat assurer le bonheur 
d'aoe femme et la gloire d*une pria- 
eesse : quelques historiens prétendent 
qu'elle commença par lui donner la 
grâce et la beauté ; mais d'autres affir- 
ment (et nous aimons à le croire), 
qu'elle lui donna avant tout la bonté f 
ht sensibilité , la reconnoissance et la 
générosité. Ensuite la fée Altémine 
s'approcha , et dit avec un ton empha-^ 
tique : je porte au -pins haut point de 
perfection tous les dons que Canzade' 
Tient de faire à cet enfant ; Ziénéide 
sera là plus belle princesse dé Vuni^ 
Ters , et en même temps la plus sensi- 
ble et la plus généreuse ; j'ajoute à ces 
grandes qualités tous les talens^. ^'^P* 
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[itXide à toutes les sciences y une mé«^ 
enoîre prodigieuse , on esprit supé-* 
rieur ^ une sublime éloquéïice , uo* 
génie vasle et profond • • . • Ah !' c*esf 
trop 9 s'iécria Canzade. Cette interrup* 
tion causa la plus violente colère à la 
reine , qui écoutoit avec ravissement 
ÀllémiDe. Croyant que Canzade étoit 
jalouse dé la puissance et de la gran-^ 
leur d*ame d' Altémine y et que Tamitié* 
n'avoit pu vaincre un mouvement 
)i condamnable y la reine exprima son 
indignation avec beaucoup d'aigreur. 
Canzade soupira y et se leva pour sor- 
ir : elle passa devant la petiteZënëïde^ 
^t jetant sur elle un œil de compas** 
Hon; pauvre princesse ! dit-elle. Cette 
exclamation excita un rire universel;* 
Canzade disparut^ et la reine ^ outrée 
rontre elle, protesta qu'elle ne la re- 
ferroit jamais. AUémine reprenant lai 
)aroIe : je n'ai pas achevé de douer W 
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princesse y dit-elle ; je veux non seir^ 
lement réunir en elle toutes les per- 
fections connuçSj mais je veux en- 
core qu'elle en ait d'idéales. Sa voix , 
plus mélodieuse que celle des syrènes^ 
charmera l'oreille y soît qu'elle parle y 
qu'elle chante ou qu'elle déclame ; son 
haleine , plus suave que le parfum du 
jasmin et des roses y embaumera l'air 
qu'elle respirera ; légère comme le 
zéphir et les grâces y elle surpassera 
sans effort à la course le chevreuil et 
U gazelle; et lorsqu'elle se promè- 
nera dans la campagne ^ les rochers , 
lés collines s'aplaniront devant elle; 
Ifes arbres desséchés reprendront leur 
verdure y tous les boutons des fleurs 
s^épanouironl^ et d'immenses tapis de 
gazon se déploiront âqus ses pas. A 
ees mots la fée lir-^nt d'un étui de fili-* 
grame d'or y une baguette de diamant^ 
en -toucha la princesse ,. en disant :- 
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le cbarme est fait ! . • • . Au même în^ 
tant la petite figure de Zéneide devint 
éblouissante de fraîcheur et de beauté^ 
et son haleine parfuma Vaiv d'une 
odeur délicieuse : la reine ; enivrée de 
joie et de reconnoissance y voùloit 
s'élancer hors de son lit pour se jeter 
aux pieds de la fée ; on eut beaucoup 
de peine à la retenir. Vous voyez-, 
madame 9 lui dit Âllémine^ que vous 
aviez tort de craindre mon inimitié 1 
j'ai dû croire , il est vrai , que j'avois 
à me plaindre de vous ; mais voilà 
comme Altémine se, venge/ Après de 
discours, Alléminé piîi congé de la 
reine ; elle laissa cette princesse et 
toute rassemblée saisie d'admiration,et 
louant avec enthousiasme sa grandeur 
4'ame et sa magnanimité/ La reine et 
le roî passèrent le reste delà journée 
a regarder Zénéïde , dont en effet la 
beauté déjà étoit un prodige : la reioe 
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passa même presque toute la nuit cUni 
l:ette douce contemplation ; elle ne 
dormit point y mais quel sommeil peat 
"Valoir Fiasomnie causée par une joie 
maternelle ! . • • « 

Zenéïde, par son génie y ses taleoset 
ses charmas ^ réalisa toutes les pro* 
messes de la fée ; à dix-huit ans elle 
étoit le plus grand poète de TAsie; 
elle avoit déjà publié des livres admi- 
rables sur les sciences y la morale et 
la politique : les grands de FEtat loi 
^proposèrent d'examiner et de corriger 
le code des lois ; elle répondit qu'elle 
.6^en garderoit bien y parce que les 
:mœurs publiques étoient bonnes y et 
que lés peuplés se trouvoient heureux. 
Elfe ajouta que lorsque dans un Etat 
tout alloil bien /il falloit préférer les 
.résultats de Texpérience aux spéculir- 
lions les plus brillantes deFesprit. Elle 
'pénsoit <]ue le bonheur est tellement 
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wmi de Tordre y qu'il Test aussi de la 
routine , et que tout ce qui rompt ses 
babitudes , Taltère ou le détruit. 

La supériorité de beauté y de savoir^ 
dé génie et de grâces de la princesse^ 
étoit si frappante et si incontestable, 
qu'elle n'excita point de jalousie, parce 
qu'elle ôtoit aux plus présomptueux 
tonte idée de rivalité ; on enyioit son 
existence, mais on ne lui disputoit 
rien. Son suffrage excitoit une vive 
émulation; sa critique, toujours douce 
et polie, étoit un jtigement saus appel j 
[>n s^y soumeltdit sans murmure^ 
Zrénéïde , par la pài^té de son goût , 
perfectionna la littérature de ces insu- 
laires; on ne confondit point de soû 
temps Tenflure et Temphase avec Télë- 
ràtioil , et la bilbarrbrie avec Torigina*- 
héé Nul ouvrage dépourvu dé raiéon > 
3e clarté, de naturel ,' n'eut 'de répu-^ 
atipa fious ce jrègn^ Zénéïde rendit 
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les mêmes services à tous les arts : o» 
ne vit plus de tableaux offrir un cor 
loris . faux ^ des expcessilons forcées, 
ides attitudes maniérées et des compo- 
sitioos ignobles ou embrouillées ; en 
chevchsinlle simple f on ne tomba poiot 
dans lé lourd et dans la grossièreté 
des figures étrusques ; les draperies 
furent légères sans êlre/ mesquines , 
ou, riches sans paroitre pesantes ; cha- 
que genre fut toujours ou noble et 
touchant p on riant et gracieux , ou 
terrible avec majesté ; on ne fît point 
4q caricatures sous ce règne , car 
>&énéïde avoit une aversion partica- 
îière pour ce genre ignoble et mépri- 
i^I^le p dont la faussegaieté n'est qu'une 
^Upaçe liideuse , et dont l'exagératioa 
.la plus outrée de la méchanceté fait 
tQ9t le. mérite. Zrénéïde.^ qui déploy(»t 
5ur tous les instrqmens un talent àdmir 
]?db^ P 4voit un goût particulier pour 
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ht hÀrpe : on pensé bien qu'elle en; 
jouoh de dix doigts , qu'elle exëculôit 
des sonates entières en sùns harmonie 
ijues 9 et q'ue sa main gauche éioit aussi 
parfaite que la droite ; elle aimoit \m 
teusique savante, parce que desbom*^ 
binaisons ingénieuses et hardies prô^ 
duisetit toujours des effets neufs ; mais 
elle Youloit que cette musique fut en 
même temps elcprëssive et chantante, 

La cour de Vile Henreiise étoit aussi 
aimable que brillante. La perfection 
magique de la princesse en bannissoit 
entièrement tou^e espèce de flatterie; 
on ne pouyloit ' ei^érer > en louant 
Zénéïde y on l^admiroit en silence i 
elle éteignoit Tambition de la coquet-^ 
terie. Dans cette cour , le cœur pou-* 
Yoît désirer wne approbation particu-» 
iière^ la vanité n'y pouvoit aspirer à 
des succès universels, ou à d'éclatantes^ 
conquêtes. Nul amant n'osoit dnre à 
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sa maîtresse qu'elle étoit la plus Këlle 
ût la plus parfaite de toutes lés femmes. 
On se contentoit de parler de ses sen- 
âmens ; le langage de Tambur éloii 
devenu celui de ramitië; TaoïjOtur dé" 
pouilléde tout enthousiasme , nVyaut 
plus d'illusions , n avoit ni transports^ 
ni violence ; il n'étoît qu'une simjple 
préférence déterminée par: une douce 
sympathie; moins vif et moins danger^ 
reux y il étoit plus durable. Toutes les 
femmes de la cour^ simples^ naturelles, 
et par conséquent aimables y avaient 
la grâce et l'élégance que donné l'usage 
du grand monde; on trouvoit.dans 
leur conversation un diarmç particu- 
lier, et sans qu'elles eussent le moindre 
désir de briller^ 

11 y avoit à la cour une jeune prin- 
cesse nommée Azérolle , qui , sans 
Zénéïde, auroit été remarquée par son 
esprit et par les grâces de sa figure ; 
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mais Zéneideeffaçoit tout, et AzéroIIe 
ne paroissolt, auprès d'elle, qu'une 
personne très-ordinaire. Zéneide, trop 
modeste pour se comparer aux ^uires.^ 
trouYoit Azérolle charmante; eHe dé^ 
sira vivement son amitié , mais elle ne 
l'obtint pas. L'amitié veut une sorte 
d*égalilé. Azérolle admiroit avec fran<- 
thi$eZénéïde:néanmoins,généeparsa 
supériorité y elle auroit cru l'ennuyer 
en l'entretenant des petits intérêts de 
société qui i'oçcupoient ; elle se plai-^ 
soit à l'entendre y elle osoit a peine 
lui parler ; elle évitoit surtout avee 
^lle les tôte^à-téle , car elle y éprou- 
voit un mal-aise insuppontitble^^ il lui 
sembloit que Zénéïde dev;oit la trouver 
d*une bêtise extrême et d'une ignor' 
rance ridicule ; eafin AzéroUe n'attrir 
buoit qu'à rindulgeni:e de Zéqâde la 
bienveillance qu'elle lui montroit. Tour 
tes les grâces et toute la sensibilité de 
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Ziénéïde, ne purent triomplier de ce» 
préventions et de cette îavîncîble thni- 
ditë. Zënéïde s'en affligea véritable- 
pient y elle chercha nn antre amie. 
Plusieurs femmes de la cour briguèrent ' 
l'honneur de ifîxer son choix ; mais 
Zénéïde ëtoit douée d'une sensibilité 
si vive 9 et d'une délicatesse si exquise, 
qu'elle ne trouva point d'amîtîé qui 
répondu à la sienne ; la tendresse de 
la reine la dédommagea des senlimens 
qu'elle ne trouvoit en nulle autre , car 
il n'est point de cœur qui puisse être 
supérieur à celui* d'une nière. 
' Tous les pririces voisins aspiroient 
à la m^ain d'un€ princesse sî accomplie 
et si célèbre; ils vinrent tous successi- 
•vemènt: incognito à la cour. Zénéide 
«toit aussi difficile sur le choix d'un 
époux ^ qu'elle étoit indulgente dans 
la société. Elle refusa sans balancer 
tous ces princes ^ et la reine s^e déso^ 
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loit, en disant : nul en effet n'est digne 
d'elle ; ainsi donc elle ne se mariera 
jamais l Presque tous les potentats de 
VAsie, brûlant d'une passion malheu* 
reuse pour Fincomparable Zéoéïde , 
formèrent une redoutable coalition ^ 
dont le but étoît de conquérir Tlle 
Heureuse , et de forcer la princesse à 
choisir entre eux un époux. On n'a 
point oublié que la fée Canzade , 
ancienne amie de la reine, s'étoit 
brouillée avec cette princesse le Jour 
de la naissance de Zénéïde y parce 
qu elle avoit trouvé qu'Allémine lui 
donnoit trop de perfection. Canzade 
étoit la protectrice du beau royaume 
de Cachemire , et surtout de son sou-* 
verain, te jeune Omasis, qu'elle avoit 
élevé, et qui venoit de monter sur le 
trône. Ce prince n'avoit pas la perfec- 
tion suprême de Zénéïde , il ne possé-^ 
doit ni son génie, ni sa vaste érudî-^ 



i3o zénéide: 

tlon , ni ses talens enchanteurs ; mais 
une figure intéressante et noble y ua 
esprit cultivé , une ame généreuse et 
sensible , un caractère plein de fran-* 
chise et de gaieté y le rendoient le prince 
le plus aimable et le plus accompli 
de son temps. La fée navoit cherché 
à le rendre supérieur aux autres bornâ- 
mes y que par la droiture y la grandeur 
d*ame y la raison et la bonté : en même 
temps y elle s'étoit bien gardée d'exal^^ 
ter imprudemment sa sensibilité natu- 
relle ; elle avoit voulu qu'il eût tott« 
jours assez d'empire sur lui-même 
pour en triompher, quand la justice, 
le devoir ou son repos Texigeroient. 
L'éclatante réputation de Ziénéïde par- 
vint bientôt jusqu'à lui ; il brûloit du 
désir d'aller se mettre sur les rangs 
de ceux qui aspiroient à sa main; 
mais il fut retenu par une longue 
maladie du roi son père ^, et ensuite. 
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après la mort de ce prince^ par les 
embarras et les affaires qu'eutraine 
toujours le commencemeat d'un rè- 
gne. Quelques mois après ^ il apprit 
tout à coup que les amans malheureux 
de Zenëîde, ligués entre eux, avoient 
déclaré la guerre au roi de File Heu» 
reuse. Aussitôt Omasis conçut le gé-» 
iiéreux dessein de voler au secours de 
la princesse. Il l'annonça publique» 
ment par des ambassadeurs qu'il en» 
voya au roi, dont il youloit être le 
défenseur, et aux princes ligués. Ce 
procédé magnanime, pour une prin- 
cesse qu il n'avoit jamais vue , toucha 
profondément la grande ame de Z^ 
néïde; elle avoit souvent entendu par- 
ler du prince de Cachemire : toute l'A- 
sie vantoit sa bonté, ses talens , ses ver^ 
tus ; et Zénéïde , en voyant arriver à la 
cour tant de princes étrangers , s'éton- 
ha plus d'une fois en seeret qu'Oma» 
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sis dédaignai d y veaîr. Elle rattendoif 
depuis long-temps; c'étoii le désifer^ 
Omasis rassembla une superbe ar-^ 
mée y il équipa une flotte ; il se joignit . ; 
aux troupes et aux vaisseaux du roi de 
Vile Heureuse , et avant de se rendre a 
la cour de la princesse dout il se déela- 
roit le défenseur ^ il alla au-devant des 
princes ligués , il leur livra plusieurs 
combats , il remporta sur eux d'éclan 
tantes victoires f il coula, à fond, ou 
dispersa leurs taisseaux y tua de^ sa 
main leurs principaux chefs ^ et dans 
une seule campagne tl anéantit ce for- 
midable armement. Alors, au bruit 
de mille acclamations , il débarqua à 
File Heureuse. Des fêtes somptueuses 
l'y attendoient , mais il n'y vit que TÂ^ 
néide ; elle surpassott tout ce que son 
imagination avoit pu lui représenter 
de plus parfait; son enthousiasme éga- 
la sa surprise. La princesse j vivemeni; 
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émue y le remercia avec autant de grâce 
et de sensibilité que d'éloquence. Orna- 
fiis, qui n'avoit jamais entendu un lan« 
gage si ravissant, resta interdit et 
muet! Lés jours suivans son ad- 
miration s'accrut encore , lorsqu'il vit 
les tableaux peints, par la princesse ^ 
quMl Tentendit chanter et jouer de la 
harpe 9 et que par sa conversation il 
connut retendue de son instruction 
et de son esprit. On donna des bals à 
la cour; Omasis dansoit parfaitement, 
mais en voyant danser Zénéïde, il 
n'osa pas former un seul pas, il ne fit 
que marcher. Tous les autres dan^ 
seurs , et surtout les femmes , découra- 
gés par la perfectio|t de la danse de 
•Zénéïde,' se^ côntehtoient< d^ex^cufter 
lâ'figwe delà cou tredanse ; on nedaQ^ 
soit 'jamais autreknent ayec elle. Zé^ 
séîde faisoit sans*effbrt,;et avec une 
prédsion parfaite y «les pirouettes et les 
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pas les plus surprenàas; & peine par 
FoissoU-elle toucher la terre : elle atoit 
autant de moelleux et de grâce dans 
ses mouvemens et dans $es atdtudeS| 
que de légèreté. Omasis, transporlé 
d'enthousiasme, éperdu d^ainour ^ ado- 
roit Zfénéïde en silence : non-^eule-^ 
ment il ne trouvoit point de termes 
pour peindre ce qu'il éprouvoit y mais 
il craignoit de s'exprimer d'une ma-f 
nière vulgaire ; d'ailleurs il pensoit 
qu'après les services qu'il venoit dû 
rendre à l'Etat et à la princesse ^ il eût 
été peu délicat de déclarer âa passion : 
il ne vouloit pas que la reconnoiasance 
déterminât son choix ^ et néanmoins 
quand il se cômpàroit à Ziénéïde^ il 
B'os(^t rien attJEmdre de l'amour. TÀ^ 
aéïâejy.en effet, le surpo^soit infini-* 
vMtxi. par le génie et les talèns; mais 
l'amour jn'a pas besoin d'égalité, ill'é* 
lablit si naturellement ! Tonjonfs rem» 
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pli d'illusions y quand il rapproche les 

distances de tout genre ^ il ne croit pas 

descendre; ses sàmfîces ne lui coûtent 

point d'efforts y il se laisse entraîner ^ il 

cède en les faisant ; s^il est généreux ^ 

il l'ignore; ses actions ne sont jamais 

raisonnéeSy le devoir n'en trace au*» 

cune. Zéhéïde, déjà disposée par la 

reconnoissance y livra son cœur à 

des sentimens qu'elle n'avoit jamaiis 

éprouvés; Taveu de ses parens les 

autorisoit, elle s'y abandonna avec 

toute rénergie de la sensibilité la plus 

exaltée. Omakis faisoit avec elle des 

promenades délicieuses ; il voyoit avec 

transport ces beaux tapis de verdure 

se dérouler sous ses pas^ et toutes les 

fleurs s'épanouir a son approche ; il 

Vécou toit avec plus de ^ravissement en*- 

<jCore, mais il gardoit toujours le si* 

lence^ ou il ne répondôit jque par mo^ 

nosyllabe. Zéneïde savoit interpréter 
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ce silence par l'expression de son vi- 
sage; les signes plus ou moins pas^ 
sionnés de son admiration lui don-* 
noient la mesure de la finesse de soa 
esprit, et elle lui en trou voit un supé- 
rieur. C'ëtoit sa manière de juger les 
personnes qui Tapprochoient y car on 
ne causoit point avec elle; des répon^ 
ses laconiques et quelques exclama* 
lions de surprise y étoient avec elle 
tout ce qu'on osoit se permettre. Si la 
princesse n'ayoit pas eu dans son gé- 
nie et dans sa brillante imagination 
dés ressources inépuisables , elle au-* 
roit dû. s'ennuyer souvent ^ puisqu'elle 
-n'avoit aucune idée du charme de la 
conversation et d'une société intimej 
inais elle parloit pendant des heures 
entières avec tant d'éloquence , elle 
avoit des idées à. là fois salmBin^uses^ 
si neuves et si profondes', que sans 
s'enorgueillir de sa ^ perfection'^ elle 
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enjouissoit elle-même ^ comme on eik> 
tend avec plaisir hs sons liarniOBieiit 
de sa propre voix ^ ou les accords que 
Ton tire d'un iastrument dont Oa j<Hie 
bien. 

Quand Fétonnernenl caus^ par tant 

de merveilles fut, «pour ainsi dir^V 
ëpuisë y le roi de Cachemire fit qoel^ 
ques retours sur lui-même , et Tamout 
propre modéra insensiblement son en«» 
thousiasme^etsa passion. Toujours ad^ 
mirer j sans nul espoir de retour y est 
un exercice pënible, surtout pour te^ 
princes. Omasis^ au bout de quinze 
jours d'eccbantement et d'îWe^^y 
commença à , Irout^r ^qtt^'Un rhonolo^ 
gue éternel^ quelque *'iublimè'qu^ii 
p&V être y ne variait ({Ufr- «M uèitt'kijgae 
frivole y mais Wnim^^ioàudhaÀun } avec 
abandon ; discuta ^>badine et méf%ldda^ 
raisonne à 8oh'toor;'L'airei)tk>n pfO^ 
fonde qvLi méfit<imiï lie^disbouDs ^lo^ 
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quens de la princesse y finit par le (zr 
liguer.; il avoit toujours mal à la léte 
en la quittant^ et dans ces entreliens , 
n'étant jamais content de lui, il futbienr 
tôt moins charmé d^elle. Pour se délas-* 
fiftCy itpritil^habitude d'aller passer les 
^oirée9 chez la princesse Azérolle^ La 
«e trou Voient rassemblées lespersonnes 
les plus aimables de la cour : on y eau- 
50Ît sans prétention^ avec autant de 
gaieté que de naturel. Omasis j char- 
ma tout le monde, et surtout AzéroUe, 
par la délicatesse et la vivacité de son 
«esprit ; il crut )4uir pour la première 
fois du. plaîsÎQf.d'.ètre applaudi. Ges 
soirées lui péffureut sr agréables y qu'il 
tiii.jdtleadàlt l'hei^fé avec impatience » 
et mêvÉe Avsqu^iMoleit près de Ze^ 
jaéïd^ : de{bc^:c6lé>; A^éroUe éprou* 
^oit tou^ofirs la joie la pkis vive en le 
VQyan;! arriver;^ souvent. pour l-amii* 
«er!9i.'eUefofcm(»ts4ns apprêt ua per 
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lit bal oii Ton dansoh gaienfent et de 
SOQ mieu-x : Omasis y remportoit 1^ 
prix^ et il trouvoit ces bals mille fois 
préférables a ceux de la cour*. On fai- 
soit aussi quelqnefbrs de 1» musique 
chez Azérolle , mais tous les beaux ins* 
tfumens perfectionaés encore par Zé- 
xiéidé y en étoîeni bannis; on n'y jouoit 
que du l)^^mpanon, de là vielle^ de la 
Biuselle^ de la guimbarde, des cas- 
tagnettes, du flageolet, du tambour 
de basque et du galoubet : oa chaa- 
toit, non des cantabiley des scènes^ 
et des ariettes de bravoure , mais des 
petits airs vulgaires et des romances. 
La siugularilé et la gaieté de ces con-- 
c^rXs cfaarraoiejat Onhasis , et celte so-- 
eiété lut devint A nécessaire , que pour 
j rester davantage il retrancha peu à^ 
peu une gi^nde partie du temps qu'il 
étoit con'venu de passer à la cour. Unr. 
îeûr^ ayant man<iué l'heure dç k pro^ 
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menade de Zénëîde , il vonlai en faire 
une avec AzéroUe. Seigneur , loi dil- 
elle en riant ^ je ne tous promets pt$ 
de vous faire marcher sar des tapis d^ 

yelours Ah î tant mienx l s'ëçria» 

t-il : Vous allez voir^ reprît-elle ^ b 
simple nature sans enchantement. . • . 

— Non ^ charmante Azérolleyputsqae 
je serai près de vous^ — Je n*aî rien 
de mcrvefllem ,..••• — Vous ave» le 
don de plaire! — Et vous seigneur^ vous 
en possédez un bien plus doux y celcff 
d'inspirer la confiance et l'amitié ». • • 

— Des sentimenssipurs sont toujours 
partagés î. • . • A ces mots y AzéroUr 
attendrie^ alloît de premier mouve-» 
ment et sans dessein découvrir le fond 
4e son cœ«r ^ mafequetques personne» 
s'approchèrent, et (Quoiqu'il ne fut. 
question que d'amitié, Azérolles roor 
gît 9 et ne répondit rien. EUeconduisii 
Omasisdans un lien [ûttoresque^ jj^ein 
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ifi rochers , de cascades* et d'arbustes. 
Ah 1 s'écria Omasis avec une espèce de 
transport en y entrant y je revois donc 
des cailloux et du sable 1 A dire le 
^rai y je suis un peu fatigue de cet étcr*^ 
nel tapis de verdure et de fleurs !• • . » 
eela est charmant, mais les collines 
et' les rochers ont leur prrx !...•• 
- On courut dans le bois» Omasis fit 
ndrairer sa hardiesse et sa légèreté en 
gravissant les rochers, et en grimpant 
jlisqu^aux faites des arbres les plu^ 
élevés : on dansa des rondes en chan^- 
tant, on s'assit au bord des torrens , 
6n causa, on dit mille folies, on ne 
se quitta qu*à la nuit; et Omasis, en 
retournant au palais, se disoit à lui- 
ifnéme , que le génie et la perfection 
des tatens, n'étoient bons que dans les 
grandes occasions, mais que dans le 
cours ordinaire de la vie , ce qu'il y 
% de plus doux et de plus agréable > 
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c'est la simplicité^ la fràndie gaieté y 
la confiaoee et Tégalité. Ces réfl^x^oïi^- 
en ameDèrent beaucoup d'autres; Oma^ 
sis pensa que la cenversation de Zé- 
néïde éloil fort idstruetive j- mais* peu 
agréable, parce qu elle éteil dépourvue 
de toute communication réciproque 
d'idées^ de sentimpns et d'opinions» 
On étoit sûr d'aVance', qu'elle sou-' 
tiendroit mieux que personne ee qui 
étoît jiiiste et vrai ^ et qu'elle cooibat- 
troit toujours victovîeusemervt ut»e er^ 
reuff ainsi, avec elle, on n'étoitten» 
t^ ni d'entamer une discussion, m 
d^exprimer des idées qui ne pouvoieni 
jiamais lui paroitre que triviales ou 
fausses. Bientôt la beauté même de 
Zénéide frappa moins Omasis \- cette 
beauté étoit céleste, mais monotone ^ 
la gaieté ne l'animoit jamais. En^effet^ 
Zénéïde devenoit chaque jour plus 
foisCe^ elle avoit trop de pénétration 



2 ENÉIDE. . xkS 

tl d'amour pour ne pas remarquer 
le refroidissement d^Omasis. Elle en 
chercha la cause f elle sut qu'il passoit 
toutes ses soirées chez AzëroUe y elle 
y alla sans en prévenir- En appro-- 
chant du salon où se tenoit rassem- 
blée toute la société y elle entendit de 
grands éclats de rire, elle distingua la 
Toix d'Omasis : un dépit qu'elle éprou^ 
voit pour la première foi», lui causa ' 
un violent battement de cœurL. • • • 
elle entra y et elle vit d'un coup d'œîl 
combien sa présence étoil peu agréa- 
ble ; les rires cessèrent aussitôt , un 
sombre nuage obscurslt toutes les phy^ 
»ionomies', Azérolle rougit, le roi de 
Cachemire fui embarrassé ; le respect , 
loin de déguiser ces fâcheuses impres^ 
sions , ne servit qu'à les mieux déce*- 
1er : quand on le met à la placé da- 
sentiment, il est toujours gauche^* 
&oid et contraint- Zénéïde abattue -^ 
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humiliée , et surtout profondëmenl ^ 
fligée^ comprit tout> et connut toute 
retendue de; son malheur. Elle regar- 
doit Azérolle ETec étonnement^ ellela 
jugeoit enfin y sinon avec injustice > 
du moins avec sévérité : elle rougit de 
samédiomté; Azérolle étoit sa rivale^ 
et une rivale préférée 1. • • Âpres une 
courte visite, Z/énéïde, la mort dans 
le cœur 9 se leva et disparut. 

Azérolle n'avoii que trop remarqué 
Témotion douloureuse de la princesse. 
Inspirer de là jalousie à ZénéïdeV étoit 
k ses yeux un grand triomphe; la 
vanité exaltant le penchant naturel 
qu'elle avoit pour' Omasis, elle ne 
mit plus de bornes* à ses espérances. 
11 y avoit à là cour un prince auquel 
Azérolle, avant l'arrivée d'Omasis^ 
avoit permis de prétendre à sa main. 
Thamir (c'éloit son nom); pressant 
vainement Azérolle de lui tiorlnçr une 
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réponse positive ,. 6 adressa au rplila 
Cachemire ) et le conjura de le servûp 
auprès d! AzëroUe. Oin^sis . pe put sa 
dispenser de la promettre ^ et en tfffit^ 
il parla de Tharair à AzéroUe qui l'ë-t 
coula froideïnent ^ et qui lui repondil 
* qu'elle n'épousëroit jamais Tbamir* 
£t pourquoi! dit Omàsis. -^ C'est mon 
secret. -^ Vous m'aviez promis de la 
con^ance^... ^^ Jeixe puis en avoir sur 
ce point i je serai toujours votre amie ^ 
il estittipossibleqiie vous soyez jamais 
mon confideatr -t-i Ce^n'/èst pas aimer 
comme je V^us» aiiâe. -rf Ak I je le sais 
tiropI..:#:«(>A c^s. môls^iAzeVoUe safe- 
réUy ' elle < rougit et. baissa les y eux^ 
Omasi6, ému ^ M regajfdà. aveo: atlenr 
éâsaèmféot^ ^(«prèsiqiielqués minute» 
^'vsilenqe^ tëf^rtmiït! h parole: qùi9 
)é Sftbhe éiiiboins , dit-il^ si Voire ieœur 
lîsiaàliftfaiîV?v*l«/« ^ r- De?inez -le, • v « • 

/Wf A^oiêcoisti;*;!:* i^, Youa.ie pau*^ 

i5 
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riez > sans danger pour vous. — » Non^ 
ûe le croyez pas. — Omasis !. • • . qaé 
pensez -vous donc? — Pour toute ré- 
ponse ^ Omasis tomba à ses pieds. 
Quel triomphe pour le cœur et pour 
lavanUé! Azéi^olle aimeit Omasis, il 
ëtoit aimé de Zénéïde, et il le sa- 
voit ! . . . . AzéroUe exprima ses sen- 
timens et sa surprise avec tout le char- 
me de la vérité et de Tenthousiasme 
de Tamour. L'enlrotien le plus vif et 
le plus tendre suivit cette déclara-* 
ration imprévue, «t toutli ooupOma- 
5is y s^écria i Mais psté -cl^ , iquef dira 
Ziénéïde ! • . • Hé bien ^ répondit Aze« 
ralle^ vous n'avez pris aucun engage- 
ment avec edte.' 11 est r vrai^ • reprit 
Omasis , fe nç lui ai point £^it île Aé' 
claratiôn y cependant ^le 9 p^^ croire 
que je Tadorois. «v. • -^^ Elle^ » dû: le 
penser^ et sans dotiteelIe^vousiaknl^S 
xnai^ enfin^ irptis R'ètes point parjurei 
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Toas n-avez rien promis, et vovlb êtes 
le Kbépateur de celte celé. • • • é — Si ^ 
ellem'aîme, j'aurai fait son malheur. «.^ 
«— Mars elle aime aussi les arts, et 
avec passion , elle excelle dans tous ; 
la poésie, la musique et la peinture, 
occuperont tous ses momens ; sa harpe 
et ses pinceaux, la consoleront de tout. 
Et moi, Omasis, si vous changiez , je 
n'aureispour me distraire de ma dou- 
leur, que mon tambour de basque, 
mon tympanon et mes castagnettes. 
Je ne pourrois faire , d'ailleurs , que 
des bouts*rimës et des carritures : voilk 
de belles ressources quand on est plon- 
gé dans une profonde mélancolie. 11 
faut de la gaieté pour cultiver mes pe** 
tits talens,4ls n'ont rie» de romanes^ 
qœ^ei se peavent- s'allier avec jpfte 
pa^ioa nMlfaeureusèf ceux de Zéne'ïdit 
ptocnrent la gloire , qui peut , dit*oii^^ - 
ieniriieiii du bônbeor. Omatûs 



t48 ZÉNÉIDE. 

il trouvoit Azérolle pîqaanle y sa cod« 
Versation Tamusoit et le charmoit : 
néaDmoinSy ea parlant de Zéaeide^ il se 
représeatoit la figure divine de celtQ 
belle princesse 9 il se rappeloit toutes 
6es perfections; et son cœur agite ^ se 
partageoit entre la sympathie et Tad- 
miralion. Dans de certains momcns, 
il ne concevoit pas la préférence qu il 
accordoit à Azérolle; dans d autres^ il 
ce laissoit entraîner par le charme du 
penchant qu il avoît pour elle. 

Cependant Zféuéïde , avec la p^né-- 
Iration supérieure dont elleétoit douée^ 
connut facilement tout ce qui se pas- 
soit dans l'ame d'Omasis. Elle savoit 
bien qu'il n'eut tenu qu a elle de Tem-* 
porter sur sa rivale y mais toutes se9 
féûéicions lui firent sentir qu'il n'éioit 
{lias en son pouvoir d'assurer le boiH 
heur d'Omasisy et qu'il préférerait 
toujours la société où il domixioify à 
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celle où son amour propre le forçoil 
à garder le silence. La princesse coa^ 
fia tous ses chagrins a la reine sa mère^ 
^ontla surprise égala l'indignation^et 
la douleur^ en aprenant qu'Omasi^ 
pouvoit balancer entre elle et Azérôllè% 
H n'est que trop vrai, dit Zéneide, en 
versant un déluge de pleurs , ô cruelle 
fée ! poursuivit-elle , en me donnant 
celle funeste supériorité, vous m'avez 
privée pour jamais du don de plaire 
dans tons les instans, et du bonheur 
d'être aimée ! ah I j'aurois dû cacher le 
dangereux avantage de surpasser tou- 
jours tous ceux qui m'approchent : il 
n'est plus temps , Omàsis me connolt I 
je n'ai retiré du désir el du projet de 
le charmer, que le malheur irrépa- 
rable d'avoir humilié son amour pro-^ 
pre. La princesse s'exprimoit avec une 
éloquence , dont nul historien ne peu^ 
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donner l'idée ; mais tels étoienl ses 
senlimens et ses pensées. 

La reine désespérée , appelle Can« 
zade à son secours^ et celte fée bien- 
faisan te f accourut aussitôt. Canzade 
étoit généreuse, elle voj^oit la reine 
dans Taifliclion^ elle ne fit point de 
reproches, et sans aucune explication, 
elle rendit à la reine toute son amitié. 

Canzade, avàai.de parler au roi de 
Cachemire, voulut s'entretenir avec 
Ziénéïde ; sa surprise fut extrême , lors- 
que la princesse lui déclara qu'elle re- 
Bonçoit irrévocablement à l'hymen. 
Canzade essaya vainement de la faire 
changer de résolution , en l'assuraQi 
qu'Omasis avoit au fond , une grande 
passion pour elle. Non , non , répon* 
dit Ziénéïde , j'ai trop de délicatesse 
«t de fierté pour me contenter d'être . 
^imée ainsi: je sais que la fée cruelle. 
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^ui s'est plu à exalter ma sensibîHley 
m'a donné aussi ^ pour moti malheur,- 
une constance à toute épx*euve ; je sais 
que j^aimerai toujours Omasis , mais 
il ne /Sera' jamais mon époux ; je vais 
.écrire à AzéroUe, pour lui dire que 
j'approuve son union avec Omasis ^ et 
que j'obtiendrai le' consentement dut 
roi» Pour moi , je désire voyager inco^ 
gnitoetmème inconnue à tout le mon- 
de , et je vous cn>tijure , bienfaisante 
Canzade, de ni'entistciUter les moyens^. 
La princesse fut inébranlable dans 
ce dessein; le roi et la reine cédant 
à ses vives instances y lui accordèrent 
la permission de l'exécuter avec léser 
cours magique de Canzade , qui com* 
inença par lui oter la faculté miracu«- 
leuse de fair^ naître sous ses pas des 
tapis de verdure et de fleurs. Je vou« 
Jrois pouvoir au5si y lui; dit-nelle , mo« 
aérer V4)tce sensibilité ^ m^is mon ari^ 
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jie va pas jasque-là y il ne peut agir 
xpie sar des choses purement malé- 
iielles. 11 me seroit possible aussi de 
TOUS èter votre beauté,. • • • • Hélas î 
/dit Zënelide en soupiraot! elle m'a 
été bien inutile ; mais laissons faire le 

temps et les peines du cœur » 

Canzade sourit. Vous voyez?, reprît 
2féneide , que je mets quelque prix k 

cette beauté qui n'a pu le fixer? 

Je pense, répondit Canzade , que vous 
y êtes aussi peu attochée qu'une fem- 
me puisse rèlre , mais que c'est en^ 
core assez pour désirer la conserver: 
au reste , quand vous auriez voulu la 
perdre, je n^aurois jamais consenti à 
"YOusTôter. Je vais, continua Canzade, 
vous faire (leux présens qui vous fe- 
ront voyager sans peine et sans incon- 
vénient : ««etle rose qui conservera tdu«* 
jours sa fraicheur, vous rendra învî^ 
«ible quand vous la mettrez sur votre 
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sern^ du côté gauche^ et elle vous 
transportera en un instant dans le pays 
où vous voudrez aller ^ fut-ce aux ex- 
trémités de la terre 9 en jetant sous[ 
vos pieds une de ses feuilles qui re- 
naîtra sur-le-champ : si vous la per- 
diez y n'en soyez point inquiète , en 
d*autres mains elle cesseroit d'être 
magique , et vous donneriez les mê- 
mes vertus à la rose des champs ou 
d'un jardin ^ ou à toute autre fleur : en 
soufflant sur la plante la plus com- 
mune^ vous produirez cet enchante- 
ment. Je dois seulement vous prévenir 
que vous serez toujours obligée de se-* 
journer six mois dans tous les lieux 
où la rose vous transportera. Voici 
mon second présent^ c'est un carquois 
rempli de flèches : quand vous voudrez 
écrire a la reine votre mère , vous at- 
tacherez votre billet à l'une de ces flèr 
ches que vous lancerez dans les airs.^ 
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et aussitôt la flèche y en moia» de di» 
minutes^, ira tomber aux pieds delà 
reine. Votre carquois ne s'épuisera 
point 9 vous y trouverez toujours le 
même nombre de flèches; et la reine ^ 
pour pouvoir correspondre avec vous^ 
recevra de moi un carcjuois semblable 
au vôtre. 

. La princesse^ charmée de ces beaux 
présens, fît^ sans perdre de temps , 
tops les préparatifs de sou départ. Elle 
avoit beaucoup entendu* parler^ et 
avec de grands éloges, d'une répur 
blique située à trois cents lieues de ses 
états y dans une lie appelée l'Ile de la 
liberté ; ce fut là qu'elle résolut d'al* 
ler> passer, six mois^ La reine 6t partie 
5Uf-Je-ehamp un écuyer et une dame 
de la cour , nommée Zerbine , qui se 
rendirent en. diligence dans la ville ca« 
pitale de TUe de la Liberté. Aussitôt 
qjie Zénéïde reçut la nouvelle de kun 
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arrivée dans cette lie étrangère, l'a- 
dresse de rholellerieoù ils logeoient, 
elle fît ses adieux au roi et à la reine; 
elle écrivit une longue lettre à la prin- 
cesse Azérolle, pour l'engager a épou- 
ser sans délai le roi de Cachemire : 
ensuite Zénéïde, apiès avoir encore 
une fois embrassé la reine en pleurant^ 
se couvrit d'un grand voile y et jetant 
sousses pieds une feuille de rose, elle 
se trouva tout à coup transportée com- 
me elle l'avoil désiré, sous un palmier^ 
à deux cents pas des portes de la ville 
étrangère où elle vouloit séjourner; 
alors, en mettant sa rose du côté gaur 
clie,elle devint invisible : elle entra dans 
la ville, où elle erra pendant un quart 
d'heure ; enfin , elle aperçut ime petite 
rue déserte : dans ce moment, elle y 
courut, et elle se hâta de placer sa rose 
du côté droit ; elle trouva la rue, et en 
entrant dans une grande place, elle reiy 
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contra des portefaix par lesquels elle 
se fit conduire à rhôlellerie ^ où Tat-' 
tendolent Zerbine et son écuyer. 

Zénéïde avoit imaginé que la gloire 
et les jouissances de Tamour propre 
pourroient, sinon la consoler ^ da 
moins la distraire; elle prit un nom 
supposé j et choisit Fétat d'artiste y afia 
de mettre promptement au jour tous 
ses talens : elle savoit si parfaitement 
la langue du pays, quelle fit croire 
aisément qu'elle n'étoit point étrangè- 
re; elle nomma la province de la ré- 
publique où elle prétendoit être née. 
Une femme n^est jamais embarrassée, 
lorsqu'il s'agit de composer nn ro- 
man; il peut n'être pas bon, mais il 
est toujours fait avec facilité. La prin- 
cesse en fit un charmant sur sa nais- 
sance et son éducation ; elle le confia 
à son hôtesse , qui le répandit promp- 
tement daus toute la ville, en ajou- 
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tant que Théroiae de celte histoire 
avQit une beauté merveilleuse. Ce rér 
cit iuspira la plus vive Curiosité , que 
Xénéïde augmenta encore en refu- 
sant de la satisfaire; elle ne recevoit 
point de visite, et elle ne sortoit ja- 
mais que voilée : enfin elle donna un 
concert 9 toujours cachée sous sou 
voile; elle y joua de la harpe, et elle 
y chanta ; l'enthousiasme fui universel ; 
l'envie , pour cette fois , fut réduite 
au silence , ou , pour mieux dire , Té*^ 
tonnement la suspendit. Mais les fem- 
mes soutinrent que celte admirable mu«* 
sicienue n'étoit pas belle , et qu'elle 
avoit quelque étrangedifTormité, puis- 
qu'elle se cachoit avec soin. Quinze 
jours après Zénéïde fît annoncer par 
tous 1^ papiers publics son début sur 
lé grand ihéâtft de la ville j en décla- 
rant , comnie elle l'avoit fait pour son 
concert, qu'elle ne joueroit qu une fois, 
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et que ce seroit au profit des pauvres^ 
Le jour de la représeolation , la salle^ 
qui étoit immense , ne put contenir le 
quart des personnes qui se présentè- 
rent : la princesse jouoit le premiet 
rôle d'une tragédie très -• patkëtique ; 
elle n'eut pas besoin de donner des 
billets et de payer «ne cabale. Aussi«> 
tôt qu'elle parut, la surprise et l'admi- 
ration rendirent tous les spect^atenrs 
immobiles : le saisissement empêcha 
de l'applaudir y mais on yersa des tor- 
rens de larmes ; et au commencement 
de la catastrophe y quand on vit l'hé- 
roïne poignardée par sa rivale ^ tous 
les hommes à la fois poussèrent un 
cri lamentable 9 et toutes les femmes 
s'évanouirent. I^ générosité et les ta* 
lens sublimes de Zénéïde causoient un 
égal enthousiasme; elte devint Tob- 
jet de k)utes les conversations, «et cet 
enthousiasme fut porté au oombles 



ZÉNÉIDE. iS» 

lorsqu'elle consenlit à paroltre dans le 
monde , et que Ton connut que cette 
personne extraordinaire avoit autant 
d'esprit que de laiens. Elle tourna la 
tète il tous les hommes ; -elle fit sécher 
de jalousie ^toutes les femmes; elle re- 
çut des milliers de déclarations: elle 
donna son nom à toutes les modes 
nouvelles ; enfin elle acquit une célé- 
brité dont personne , jusqu^alors ^n'a- 
voit joui; Elle inspira des passions si 
violentes ^ qu^elIe iie put échapper à 
une infinité d'enlèveraens, qu'en pre« 
nant des précautions extraordinaires \ 
et surtout par Tlieureuse faculté de se 
rendre invisible. Cependant Zénéïde^ 
insensible à tous les hommages qui 
lui'étoient offerts^ eut bientôt pour 
ennemie lès adorateurs qu'elle avoit 
dédaignés; d'un autre c6té, ses riva- 
les et toutes les coquettes^ formèrent 
une ligue contre elle* Ne pouvant ni 
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déprimer ses talens et sa bëaùlé^ tu 
lui trouver des torts ou des défauts ^ 
on Taccnsa de fausseté ; on dit que sa 
vertu n'éloit que de la pruderie y et sa 
modestie que de Thypocrisie; qu'elle 
avoit au fond un orgueil excessif | 
une ambition démesurée; mais ce dé- 
cbainement bientôt n'«ut plus debor* 
nés. Zéneide fît paroitre un poëme 
épique , dont la beauté sublime effaça 
tous les ouvrages de ce grand genre ^ 
connus jusqu'alors. L'édition entière 
fut enlevée en vingt-qliatre heures; 
mais tous les poëte^ , tous les beaux 
esprits de la république devinrent les 
ennemis irréconciliables de l'auteur. 
Un^ femme avoir l'audace dé s'élever 
avec tant d'éclat jusqu'à l'JEipopëe I c*ér 
toit attenter à lasouvef'ainelédêrbQai'' 
mç. On aurait pu lui p^rdonnçr'ua 
poëmfi foible, ennuyeux, dans l^gen^ 
descriptif} mais commuât: toléx^r^ yo 
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dief - d'œuvre,. qui surpassoit ceux 
d*HomèreI Tous les académîoiens sa 
réunirent dans un comité secret^ afin 
d'examiner^ à lête reposée y ce poërae 
quifaispit tant de bruiit. Ils n'y trou- 
tèrent que des vers admirables ^ une 
fnVenlion suBlime ^ des caractères et 
des senlimens pleins de grandeur j- 
une morale parfaite-; knais ils n'ea 
composèrent pas moins une cntique 
sanglante^ dans laquelle Ws prouvèrent 
(que ce bel ouvrage n'avoit qu'un éclat 
fïnposleur , et qu'il éloit fort inférieuc-^ 
aux poèmes iliodernes, publiés depuiç- 
quelques années, par des auteurs vi- 
vans. Il est vrai que nulle citation 
n'appuyoit ce }ugemeat sévère;. maïs ^ 
de tous les genres^ d'ouvrages ,. la crî-^ 
tique injuste est celui qjii a le moins 
Besoin de raisonnemens solides et de 
jgreuves positives. Un auteur peut plai*- 
rq. au pubbÇî^ et se faire lire constara*- 
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ment; néanmoins^ quelque bonne) 
^e soient ses productions , il ne doit 
jamais espérer que la bienveillance des 
lecteurs puis>e aller jusqu'à les défen- 
dre des attaques de la haine ^le public 
s'amuse de la maliguilé, alors même 
qu'il en connoit le but et l'injustice f^ 
il semble qùll sacbe gré de renvré 
qu*excite son. suffrage : c'est en effet le 
seul hommage que puissent lui rendre 
itertains écrivains. 

Les journalistes^ dans la crainte de 
se faire des ennemîîrpuissans,entrè«^ 
rent dans la cabale formée contre Zé- 
Héïde. Quelques-uns cependant ( mais 
en bien petit nombre) voulurent par- 
ler suivant leur conscience ^ les rédac- 
teursnele permirent pas ; leurs extraits^ 
restèrent dans leurs porte-feuiHes : les 
inieux intentionnés,.d'ailleurs^ se con- 
tenlèrent y en rendant compte de ron<^ 
trage ^, de se jeter dans des. dissertai- 



/ 
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lions générales sur les poèmes épi- 
ques; d'autres^ plus courageux dans 
l'injustice^ calomnièrent Tautcur et 
l'ouvrage. Zénéide crut ne pouvoir ^e 
dispenser de réfuter ces faussetés ; elle 
envoya ses réclamations aux rédac-*' 
leurs des journaux ^ qui ne les refuse* 
rent pas; mais C abondance des ma^ 
tièves ne permît jamais de les insérer. 
Tous ces procédés littéraires causè-^ 
rent à Zénéïde autant de surprise que 
d'indignation ; elle n'avoît rien éprou- 
vé de semblable en publiant des ou-^ 
vrages dans ses étals; elle reconnut 
que rincognito est peu favorable aux 
^pitîees auteurs ; elle n'avôit pas prévii 
tquc la gloire qu elle recherchoit , com- 
me l'unique consolation duii ambiXil^ 
malheureux > lui seroît disputée avec 
tant d'animosîté. Mais on n'eh restH 
pas là ^ on préparoît bien d'autres noir* 
ceurs. La liberté indëfittiè de Fa pfes^^ 
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«e ëtoit établie dans cette lie ; vingts 
libelles diffamatoires parurent à la foi$ 
contre Zéneide : ce n'éloit pas trop 
contre une femme capable de faire un 
, poëme épique admirable. Si elle Q*eût 
donné qu'ua bel ouvrage dlmagina-f 
tion en prose ^ on eût montré peul- 
étre plus de modération. Dans ces 
écrits on décI)aroit nettement que Tau* 
leur du. poëme n'avoit ni génie , ni 
talent y et Ton attaquoit ouvertement 
JOD caractère et sa réputation. Quel-r 
ques-ijos de ces libellistes sontenoient 
que Zénéïde u*étoit point T^auteur du 
poëme > et q^i'elle a voit volé œt out 
yrage; d'autres prétendoient qu'elle 
revoit acheté dans un inventaire ^ et 
Ton nommoit Fauteur, mort, depuis 
dix ans; Enfin tous ces libelles assur 
soient que Zéneide n*étoit qa.une yila 
Qourtisane qui, après avoir fait dans 
imeautrcLgartie des lades ua.houtettX. 
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trafic de ses charmes, venoit, sous 
uti nom suppose, usurper des honi»- 
mages qa'eUe œ devoit qu'a Tinipos- 
ture en tout genre, car on lui conles<- 
toit jusqu'à sa jeunesse et sa beauté. 
On instruisit le* publie que celte ^i^e/i:* 
/^r/ère (c'est ai u si q,u'on la de'signoil) 
cachoit son âge , qu:elle avoil au moins 
ti^ente ans. On ajoutoit qu'elle meltoît 
du rouge et du blanc; qu'elle avolt de 
^fausses dents , des cheveux postiches^ 
€t un. défaut cfaoqnant dans la taille , 
habilement voilée pacune tunique rem- 
bourrée. En même temps on répandit 
contre elle des couplets saticiquesL où 
tous ces mensonges se trouvoient rér 
pétés* L'infortunée Zénéïde, quoi- 
qu'elle eût conservé quelques amis 
guissans, éprouva.dans la société, tant 
de méchanceiés particulières^, qu'elle 
se retira du grand monde , et se con?* 
jBua.'dans une solitude absolues Si ellei: 
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Tavoit pu, elle auroît quîllé spre 
lai Tile de la Liberté; mais pa 
charme attaché a la rose qui Fy ; 
transportée , elle était obligée d' 
journ^r six mois, et elle n'y étoî 
depuis quatre. Quand ses nomî 
ennemis surent qu'elle vivoit danj 
profonde retralle , ils publièrent c] 
Tavoit bannie de la société, et ils 
cusèrent de conspirer en secret a 
le Gouvernement. Les rcpwblî 
sont ombrageuses ; Zéne'ïde d< 
suspecte , et elle reçut l'ordre de 
ter ht ville , sous vîng-qualre hei 
et de sortir de la république. Ne 
vaut obéir, elle se rendît invîs 
Elle employa le reste du temps qi 
devoil passer dans la ville,* a éti 
les lois et le Gouvernement de ci 
sulaires. Ce Gouvernement étoil 
différent de celui de 111e Heureus 
néanmoins ilproduisoit les menu 
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9oI(at5^ la paix înlérieure et le bon- 
beur public» Zéneide en conclut que- 
tout Gouvernement, qui n*esl pas des- 
potique est bon*, pourvu quil soit 
respecté, et que le peuple ait de bon- 
vies moeurs. 

Zénéïde, dégoûtée de la gloire si 
difficile à obtenir , lorsqu'on iv est pas* 
placé au premier rang , n'aspîra plus 
qu'a quitter Tlle de la Liberté. Aa 
jnoyea des flèches enchaînées, elle 
«voit reçu tous les jours des nouvelle» 
de l'île Heureuse ; elle sa voit que le 
roi de Cachemire avoît monlré la plus 
•vive douleur de son départ; que ce- 
pendant Azérolle le retenoit a la coût;, 
qu'il passoit sa vie avee elle, mais 
^u'il û-avoit point promis forinellie>- 
aâent de répousér, quoique sa con-^ 
doitedùt en donner l'espérance; qu'e»- 
4n ses délais , et l'inégalité frappaofe- 
d^ son humeurj^ prou voient du moiiiSr 
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quil élolt dans une grande indéctsidn»- 
Hélas! disoit Zénéïde^ il aime Azé^ 
rolle y le penchant Tentraine vers ellef 
il me regrette par vanité ! quel triste 

partage que le mien ! > Alil quQ 

ne peut-il m'oubller, puisque je suis 
un obstacle à son bonheur! 

Un mouvement de joie très-vif suct 
xéda a ces 'tristes réflexions '. - la veille 
du jour où Zénéïde pouvoit^ après six 
mois d^ séjour dans une terre, étran^ 

« 

gère 9 se transporter dans un autre 
lieu^. elle reçut une lettre de la reine, 
qui lui apprit qu enfin Oma^is avoit 
rompu avec Azerolle^ et qu'H étoit 
parti pour retQurncr dans ses états. 
. .Le lendemain Zénéïde jetant k ses 
.pieds une dès pétales^do sa.rose;^ se 
tlrouva presque aumcme instant dans 
les bras des auteurs d£ ses, jours fxnai^ 
^le resta invisible pour le reste, de Ig- 
^«our^ Elle a;Voit un projet qu'ils afir 
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prouyëreùt^car on ne pouvoit rietk 
refuser a son éloquence toujours pert 
euasive. Zënéïde obtint encore de Can^ 
Bade un nouteaù prodige ; elle c6n<<^ 
serva sa rose enchantée , et demanda 
à la fée de lui donner^ pendant siic 
imns'^ les traits, la taille' et le son d^ 
yoix d'AzéroUe. Canzade, d'un*GOU^ 
die baguette, fit cette métamorphosi^^ 
et promit de plus, que non-seùlemeM 
elle reliendroit par un charme secitft 
Azérolle à la cour, mais qu^elle empe^ 
cberoît toutes^es lettres et même celles 
^i parleroient d'elle , de parvenir }tKs«f, 
"qu'à <kna»5; Alors Zénelde y au faiMit 
d'un mois, se séparant encore deaél 
parens, se transporta dans le royaume 
de Cajcbémire , et après s'être faitdMi^ 
nonden* sous le noiin^d' Azérolle /elle 
fut idmise dans le 'cabinet du'roil^ 
qu'elle trou^seul 6t plongé dans uni^ 
prataide mékQieolk.CrQjfaat voèrAsiS' 

i5 
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rolle^ Omasb lui témoigna plus de sur* 
prise que de plaisir^ d'une visite â 
ioatteodue ; il lui représenta y avec une 
sorte de sévérité, le tort que pouYôft 
faire à sa réputation une démarche si 
extraordinaire ; enfin , poursuivit - il ^ 
qu'y venez-vous chercher? un. infor- 
tuné qui ne peut vous donner qu'un 
pQdur partagé , combattu > et qui ne se 
ponnoit pas lui-même !..,.,• Omasis, 
reprit Zénéïde , je ne viens point ré- 
clamer les droits d'un amour malhen*' 
reux dont vous aviez autotâsé Jes es- 
pér^nce^ ^ mais j^ ^vî^ôs: (vons offrir les 
consolations de l'amitié ^ Voui^ jsoufr' 
frez y ma vie vous appartient ; comme 
vous j'ai renoncé, sans retoirr.à l'hy^ 
«en.. Ne voyez plus en moi qu'une 
eriiiç généreuse^ qui , après avoir ré^ 
fléchir mûrement à votre situation i 
yeut vous, donner d'il tfti/es Qan$eilâ» 
Eeôtttezrmoî y et xom pdurrd;^^ emo^n 
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être lréîit«eû»x ^ 'eC ^uâni j-aaitii rétabli 
ie cidMë dans volJ^ééUYe > }e n^ôos quil^ 
levai ^ f iitâ 4dHi de> ¥d\ii^ éâiW^oîé pfCH 
fondkr solitude ^ ife^ti'*)^' ëc^sâi^fft'Jif 
pl^itfdre ; elei- ^^ÎH^din^tlé^biiD^ttî^/ 
faurai p6tir jîaiiilkij^llsM#é letnièn; ^^ 
Gelâfi^ag^sttepntC^ihasis; A2;iër6lltf 
^toit aiW^le»k sëasiible ^ nkâ^ ëNc Àé^ 
lui âv€f}t JjfaÂiaW^^tltônli^ deS'ftëttiîtnêklr 

|oiW de UiH* sepëi^afk)^ «Hë l'âf«i)lie ée^ 
cable 4e -ré^rochéfiij^^^il ii<èfgài<doU'^i^^ëat 
attendriséemetitf^ëiiéïde 2'pàrle^vo^^' 

àtt^c^sJMeë^ît^^ iUF^Nlv'^^^siéèNtft'tet» 

cblère a aléte'«aift^ d-ameltuinè if dël" 
deroier^ adieak )' tokis^ qui > iiKe ' j Utôieè^r 

f^ m9 d^toéher ^tU3'dll4ti(}î ;4XJ!ris^bfiiilk|L' 

r41M.Ji.;>liALfa ! 6i-^ttb i^'aviez p^irlë 
iâfDS} ^ ^ 'je^ àVec '• bet Mcoirt^ pëwiUttiit ^ 



1^4 ZtfitW^ 

j^jntfis. ']ef: n'âiMrpi» «u; J^ . cc^Qrage de 
i9,'iéloi^ipt«r dç vo98,i. . . . , ^Pivmet- 
tfusrinpi dQ,#'4CCQrd^rM»i|B;|e$ ta«AiM 

Yffr^i qae 49A$Jiuit:jo^r$'^çfii temps 
m'est peceasa^re p<Hir pi;éf>asejr^ dos 
aies di^oufs , q^i fi^roQl to^o^rssaDs 
ar^9. mai^ Us moyens de çonepljsiliod. 

qu^ k.ywx .VOHuS;.QaH«!< Ad^§ft^ çhjei^ 
Çlti^aftis^,, W^^^a^f^-plmi^a celle A»é^ 
Mille <i^fqm W^ï; l^séeà l'ilç Heu- 
vjsm^i ç« «f'^ pluô i>i»e aqaaatis irri- 
^éft^^ui youdi»ii :rep««wtee spn a^, 
^q^fMViit^^ii/Se t^g^nt ç'^$l^ «M aum 
<|^h i|'%spire. qft'i 1^ gl&pjpe 4^ ycm 

2rtÎQ4ï(cl^^:64»»i.aUe|idiî§ die^ r4{Hmse^ 

qMti9^f^^îpit»miiiiQnt Oif^^^i^^ qp'.eU€i 

: Z»énéïde £irt Apèft-isptbfeilç dç.ç^We 



le désir d'étonner «t idé sédfoAte Oitid^ 
sby eUé'vouloitJ'énKRiVoir et le tou-' 
cber^;^eUe avoit appris- à ne plus comp-4 
ter «or ieipoflinroir capricieux dfe Tima* 
l^iaalâoai^ fil sur Fempire incertain ^et 
fragile îsdè.. la ianité; elle n^a^pirott 
plus *^'à> régner but un cœur dénsi-*' 
Ue^ capable de répondre au sieR« ^ 
w Ziéqéïde {ut^inagnifi^uement kigée 
daot'lc palaiàw Omasia^ dès. }e len-^^ 
demain / irbtth]tJ''aller Toir i «nais 4Ai^ 
refusa sa visite y en lui faisant àin 
^^eUe persisloit dans la résolution de 
ne le recevoir qu'au, bout de huit jours« 
ÏOU6 ) les «niaiios y ^éâéïde invisible^ 
socloil du :|^alats jsux premiers rayoni 
de^raurôref elle parcçuroit la ville èl 
les. environs > se glisscMt dans les diau^ 
miàresiy- dans les b6f>itauk , dans léi 
tnfannamx.yiidans iesbabioéts des mi^ 
nistrc»; elle écoutoit avec: application^ 
eUe eJKamtnoif l4ût ^ et recueilloit des^ 
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obserVatîoos et des noies précieoses; 
- . Quand les huit foars <|iie s^ëloitrré- 
serves Z^neide furent écoulés ^ Oma- 
sis vint la voir avec empifesbeineiit» 
Elle rattendoit. Le- roi la Iroiiva rassise 
devant une table sur laqaellB)ét(Ut: un 
porte^fouille. rSei^em^ luidU^^ey en 
tirant dû pocte-ifenîlléusfe Uasse de pÉ^ 
pk^rs : voilà lesl: consolations .:qàè^ je 
vo^ ù promises; ties jécffltsj vatisaji^ 
prendront cfae ToiisiafreaBdeSç ki)usti« 
ces. à reparer^'ek qUf'îl éxiiste près de 
BTOus des opprimes sans appui ^ et des 
talens utiles sans- récompense >6t .sans 
(encouragement On n'est peiàt «mat- 
lieureux .quaad on* peauUi feîrè iràlant 
de bien/ Quoi, s'écria 'Oqlasis-^^as 
ave:K pris vous -^ même tpatesoes-in*^ 
formations!: Ah 1 iriace^-*moi tpuîtmdfs 
lâes de voiirsi y . ;Âls'.:din<en: bsçronjtii ipliis 
pbehs yél je Jes reitiplinaifniHniç quand 
xaus serez moù' guidé !^ N6ni>-^j|e no 



eonnoissois pas votre amel....... Hâ 

bien ^ repartit Zénéïde ^ venezi aved 
moi tous les soirs faire deux ou troisf 
courses incognito; ces promenade^ 
vous instruiront mille fois mieux que 
tous mes récits. Le roi f charmé de cette 
proposition^ l'accepta avec joie. Zé-' 
néïde conduisit Omasis cbeas des sa*^ 
vans obscurs, dignes d-étre connùiâ? 
Les uns avoient composé d'excellensf 
ouvrages tombés dans Toubli , parce 
que les gens du monde , les courtisans^ 
et les femmes n'étoient pas en étaC 
de les lire, et que les ministres avoient, 
dans ce. genre , d'autre^ protégés , ri-^ 
. V41UX et détracteurs de ces auteurs in-' 
fortunés : les autres savans avoient fait 
d^.utiles découvertes, mais ils igno-< 
roiènt Fart d'intriguer , et on les ap-i 
peloit des hommes à projets , épithè-^ 
te foudroyante pour l'homme de gé- 
nie qui n a point de protecteur. Ce-- 
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pendant tout inventeur est un homme 
à projets. Zéneide n'oublia pas de 
conduire Omasis dans les chaumières 
qu elle avoit visitées; ce fut là que re« 
tentit jusqu'au fond du coeur d'Oma- 
sis ^ et pour la première fois^ une voix 
çaïve et touchante , qu'on n'entend ja- 
jnais dans les cours. Zénââe fit parler 
ces bons laboureurs sur le Gouverne* 
xnenty les ministres et le roi. Omasis 
connut qu'il étoit aimé ; néanmoins on 
l^âma sa conduite sur plusieurs points. 
0x1 se plaignit de quelques impôts. 
Le règne et la personne du roi furent 
appréciés ayec justîte^ sans flatterie 
^t sans aigreur. Omasis croyoit enten^ 
dre la postérité , il avoit raison ^ e}le lai 
parloît en effets car les jugeraetais qu'elle 
prononce sur les souverains^ ont d'a- 
bord été formés sous Tbombie toii du 

cultivateur et de Tartisan» 

. Omasis profita de ces couraeisf $ala« 



y 
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IdireSj il réforma beaucoup d'abus ^ 
modéra les impôts qui pesoient sur le 
peuple ; il tira de J'obscurité ou de la 
pauvreté plusieurs grands talens , et il 
-inquiéta vivement ses minisires, qui 
s aperçurent bientôt qu'il vouloit se 
conduire d'après ses propres lumières» 
Qmasis s^atlachoit chaque jour davan-» 
tage à celle qui Tinspiroit si bien; il 
ne se lassoit point d'admirer l'égalité 
de son humeur, là douceur de son ca«* 
ractère, et l'angélique bonté de sou 
ame. Un jour que le hasard lui avoft 
fajt découvrir plusieurs actions biea^ 
faisantes que Zénéïde avoit faites en se^ 
çret, il alla sur-le-champ la chercher j^ 
car on a un égal désir de voir une per«» 
sonne' qu'on aim^ quand on .veut la 
féliciter sur une bonne action y ou lorsr 
qu'on a le projet de lai en confier une«. 
Omasis trouva Zénéïde seule dans soit 
appartement jt il lui parla avec attea^ 
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drissement sur ce qu'il venbit tfajH 
prendre. Commentest-il possible, poli^ 
suivît -il 9 que vous m'ayez caché si 
long-temps des qualités si touchantes? 
combien dans Tlle Heureuse vous pa-^ 
roissiez diflerente de ce que vous ête$ 
réellement! je vous croyois frivole et 
personnelle y et vous ne vivez que pouf 
faire le bien ou pour le conseiller! 

Jugez y reprit Zénéïde en souriant^ 
si je suis égoïste y puisque le but pria*' 
cipal de mon voyage est de vous en-' 

gager à renouer avec Zénéïde Que 

dites -vous? interrompit Omasis. — 
Oui, seigneur, et je vous assure que 
cette princesse vous convient mîeut 
que vous ne le croyez^....— Azérolle, 

vous ne parlez pas de bonne foi — 

Je vous prdteste que je vous confie 
ma pensée la plus întim« et mon yœtt 
le plus cher.... • — Ainsi, vous êtes 
donc parvenue à vous détacher entiè^ 
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remenl de moi ? — Non', ati contraire, 
e est parce que je vous aime que je 

voudrois former cette union •— 

Votre générasité vous abuse. J'y ai 
bien réfléchi, l'extrême supériorité du 
génie de Zénéïde seroit ifn obstacle 
, invincible à notre bonheur; il est trop 
humiliant et trop péuible, de joueif 
toufoars UB TÔIe subalterne aux y eiii^ 
de la personne qu'on àimelé mieuT^^ 
de lui être ^éternellement inférieur em 
toutes dioses, et de ne pouvoir s'â-»^ 
buser sur ce malheur, -r- En toutes 
choses^ et iquoi , seigneur !iie pouvez^ 
vous pas îr«gialer *e^ Tçrluar? La véri- 
table supériorité ne Vient- elle ' pas de 
l'ame? la vôti?e, j'en suis s[ure, esl 
aussi noble ^ aussi sensible- que celle 
de Z/énéïde. iV^ ♦^' J'oselé.croire aussi^ 
élraàme^je sttis.persuadéi^ueljlai beau- 
coup pltiSide siénsibilîté que Zénéïde; 
eiQua3jP^i!et«ou&k|disiez:unjouii^ là glo^ 
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lui tient lieu de tout y eHe trouvera tocE^ 
jours dans la perfection de ses taleAS 
et -dans l'admiration universetle, des 
consolations à toutes ses peines. — Et 
si 9 à cet égard y vous étiez injuste pour 
elle y et si elle vous aimoit toujours? 
— Ah I ne [uges point son cœur dV 

près le TÔtre! c'est elle qui m'a 

fui : et moi, désespéré de son abandon , 
je vous ai quittée , après avoir rompu 
avec vous ; et c'est vous qui venez me 
cbercher, me consoler, me rendre t 
moi-même. • • * • • Crojez -vous que 
Zénéide sache aimer ainsi? et. pen-^ 
sez-^vous que ys puisse l^siter main* 
tenant? depuis trois' âiois que vous 
êtes ici , j'ai bien consulté mon cœur..». 
Enfin vous avez fixé les vœux égarés 

dé ce cœur si 'long-temps indécis 

«m Quaii!:.Zjénéide!»«..*T.-' Ahl tie me 
parlez jamais d^elle , il j a dans son 
nom ainsi que dans sa personne quel» 



que chose de magique qui trouble 1^ 
raisoa* Je 0e prendrai point avec voua 
ua eogagemeol impossible» je ne vouS: 
prooieUrai poiut: de Tôublier^ mais jei 
ne là regrelierlii fianiaiç si vous daigne^r 
unir vôtre sort au miea. — Pauvre Zé^ 
néïdel.... vbus.ae l'avezi jamais AÎmeel 
<n- Aimée!, non ^ jeuepouvôis espérer 
UQ véritable retour^' je n'a vois pour, 
elle quiCi de la passion. Les femmes » 
en général ^ ne font cas que de Ten-^ 
thousiasme ; c'est là surtout ce qu elles 

• 

veulenjL inspirer : elles sont comme: 
tous les ambitieux qui sacrifient l'aver 
nir aa momant présent. Néanmoins: 
Tempirele plus solide et le plus douX) 
est cel;ui. que la confiance a formé ^ eb 
que VbabUude forti£|e. Votre esprits 
me cb^me sans m:intimider;:.quanâ« 
jemeMsse gnâdcàf parVos cooseils,. 
je dé écoh rças éfcre maîtrisé par uoi^ 
£orce is^përieûre à la mien»e> il mi^ 
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semble aa coptraire qae Yons ne faites 
que m'éclàirer sor mes propres pea"« 
chans; je pue- dis alors r t\\e me coa- 
nolt'Hiièox que ]e ne meconnôis mon 
même. Quoi , s^gn^epr ! reprit triste^ 
ment la princesse, vous n'avez jamais 
aimé Zéneide!..v.\ et -sir elle vous ai-« 
moit passionnoânent,' ;c ' si ' «elle Tehoit 
i^édamér les droite que yoùs lui don^ 
nàtes vous^niènie^i». ^^ Quelle suppô^ 
sîtion cLimériqoe! Zénéidé u'aimera> 
jamais Âh ! si elle m'eût aimé, elle 

• 

auroit su in'élever jusqu'à eile , je Tau* 
rois admirée sans m^apercêvoîr de sa 
$upériorité sur moi^ où du moins sans 
en élre accablé; que dis*je , Ja gloire 
de Oxer à jamais un co&urtelique Je: 
dien m'eût paru préférable libelle que 
peuvent; procurer le&taleos et.le;g^énieu 
Sôd aHMftir eût'fait dé moâ on éàre pri<r 
tiiégfé^ -il m'enàt rendu «son ^gak Maïs 
elle n-avoit pour moi qu^unlqger seoH 
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ément de préférence. Sa fierté blessée 
eause seule sa jalousie; elle n'hésita 
pas à renoncer à' oàoi, sans explic^e 
tîoa y sans combats , elle m'abandonna 
sans retour pour aller chercher de nou« 
telles conquêtes , elle ne pense pli;is à 
moi...*. -^ Enêtes-vous bien sûr? -*- 
Je vous le répète, ne parlons plus 
d'elle, votre générosité sur ce point 
fîniroit par m affliger; c'est vous que 
j'aime , et c'est à vous que je veux con- 
sacrer ma vie? Répondez-moi, belle 
Azérolle, consentez- vous à mon bon- 
heur ?»?-♦• Dans trois niois je voQs ré-^ 
pondrai; A ces mots, Omasis se récria 
sur un si long délai ; Ziétiéïde fut in«- 
fl'exible :.il fallut se soumettre/ 
: Cependant la vindicative Altémine 
qui, avec une iaténtipn si perfide, 
avoil doué Z»én^ïde de l;3^nt de per*. 
£ections , ne perdoit poîn t de vuq . cette 
jeune pri»ceé$9;-elji? étoit plus irritée 
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que jamais contre la reine de File Hea« 
reuse qoi s'éloii réconcilia avec CaiH 
xade ; elle délestml Omasis , élèVe de 
celte fée bienfaisante , ei elle avoit ap« 
pris avec joie la mplare de ce prince 
avec Zénéide* Mais insbmite de tout 
par son art, elle voyoit avec un vio- 
lent dépit qne Zénéîde, par nn heu- 
reux stratagème 9 avoit gagné 1^ cœar 
que ses charmes n*avoient pu conqué- 
rir, et qu*Omasis étoit louché trop 
profondément pour être d^ormais 
humilié de sa supériorité. Comment 
désunir ces deux âmes û intimement 
attachées Tune à Fautre? Le mensonge 
et la calomnie ne pouvoient produire 
leur effet ordinaire sur deux-person-^ 
nés si éclairées , et qui s^esUmoient 
également. Altémine , toujours soi- 
gneuse de sa réputation^ s'interdisoit 
toujours dans ses vengeances tous le$ 
moyens violens ; ainsi die ne youloit 



ZÉNÉIDE. i85 

avoir recours ni aux enlèVemen^^ ni 
aux persécutions éclatante^ l H falloir 
pourtant agir et trouver un moyen de 
brouiller ces deux amans, avant le 
terme où devoit finir la mëtamot^phose 
de Zenéîde , car ja reconnoiissance ^ 
Vadmiration et Tamour eûchalneroient 
Il jamais Ohia^is lorsqu'il recoHnôl-» 

troit la belle princesse de Hle Heu-' 

• • . * • 

reuse dans la feinté Azérolle^ et TUy-^ 
men sans doute suiyroit de près cette 

r 

touchante reconnoissance. = Cothitient 
faire pour empèôhèt» cet • heurètrx ' dé-ï 
nouemerri ? Rien n'est.invejntw éoifaihtf 
la méchanceté > et sans le don de la 
férié, plus d'une ferttttoë- brgueilïeitse 
et vindicative a t\y lé> prouver. A^rèsr 
beaacoi^de'péflèxiota'frV AI métairie fbA 
A»a un compkft dODt te) ^ixcéès kt^^^^ 
rut certairt , -« ell«"iÉi'«tf • diÔefà'-^ià* 
Vwiécuûoni Elle pMSiélàiôft le pltfsj^ril- 
cieiuc des'talismatis \ «'^idl Wtiel^liJlôoiiM- 
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I 

gante escarboucle, qui en devenant 
tout h coup terae et noire^ faîsoit dé- 
couyrir sûrement a il y aVott ou non 
de la tromperie et de TartiGce dans les 
discours et la conduite des^ personnes 
que Ton- vouloit éprouver : il suffisoft 
pour cela que celui^ qui portoit^ le talis^ 
Bian désirât intérieurement être édaire 
à cet égard. Le talisman ne detailloili 
rien ^ il n^instniKOit pas du genre de 
fausseté 9 le changement subît de sa 
eoulëur annoneoit seulement que Foa 
étoit trompé. AUéfxiine y #}auia oa 
charme de plus y lapxji devpit à ^avenir 
suspendre pendant dqli^e heures la» 
vertu du talisman^ t^ulLesrles lois qa il 
passeroit dans des mains neuvellesi 
i^Ué]|)iha> (j]ans Tupiqu^ Mitentioa 
de se Venger) s»^ dl^dà k sacrifier cet 
admirable .laU^m£^;o mais suivant le 
Sj^tème dofntell^ ne s'écartoit janâais^ 
eUçti^oulut donner à celte action, toutes 
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les a|>parences d^ône'éclâtanU; ^génré» 

straîagème> phéj^ré ; povrr atnenre^ iir 
flon'^ Bfon xSihmùu ^ tfe 'rendit invisM* 
&!«< afitt d'epieor lei; idëmakiches d'Oma^ 
aîftv iCe {mncë pattk ntij^urj^vaHer 
à Id cfcsiêsé? Altéftiki^ ^"par sêâr racbm^ 

diabb teè^d^t4)iUr^ d'Mffe itov<étf«6(lb^ 
Onièsïs fefa^^#&îià^l#s»«&*<^ |è 

bée d& la Wk^dsnaqkï^èfjânigliiè; W 

H' aperçût iiihf«léb]lAi(fiW làtïiKffël St^ 

di$iîfft»«M»eht 1 ; âém ^ pd^ ^èë ^ 4 ui< jtitié 
iiëlie f^Hf«6e VèiM dé» blà^ey M(ak?h^ 
if^'Wif Vrt)rcf if)ai< Hnè'gW*së'tffelïié d"^ 
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qat k ^DCd n'af¥oi( > jamais. "Viie; relie 
porto! t à son bras le talismaa qu'lelte 
•^biiloit donnèQr^.retieniervaiUeu^^es- 
càrboiicle qm.:rë[w:Ki|(^ j uDi& ^<)^ 
làiite;clàrlé. .Lq {Mrmcei^apfHroQha.^t^ 
a .cet nspect ilriwsta iiti]»ô}>n!9 lie -^Qt^f 
pr&e^ 'EtroDgen^ jftî di^>:Al|^;tit9e^ 

cliiajbs^ef d^iiflf .ce> ^^f^vt p»r, lufb :gépiQ- 
inaMaîâaf]|tf^,^fi ^ tl^ pwliUî^ dfUr 

•wréej qq-ft;f|§sft«<ii»4iU<Nifi few^dt difficile» 

4«|u;i table '^ .çlétoMt; pR geji^^x^ -pyj Jj? 
règne sur^^pi .peupl(^<f(«^iaip^^ je 
f^i^dbmê wn^^fe0wt^!j5t^fj nf5^i^as?.ai> 

Wttpi>. Jma^ ?çç nlfist^ ppi|H e^^pre, ;a$f7 

«ezl Quellq jf j5ï<Voltô4qabilîen Ï-T^ Ggllç 
de fendre inq^ ^^vijetsbeureux^^QuçU^ 

î^^^Yeas^-Vflu^jie la gloire? -fr J^e fiensia 
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qu'iI hVn èstpoint.de' vérîlabk ^ans la 
bonne* for^ Vhixnt^^nhé y la justice et la 
verfcuvrrr Grâce ijt^.cîel; s^^écria la £é'é, 
f ai trouvé le bérps qui 4pil roaipre'Ce 
eruel enchaniehi^ai!, t.ene^^ prince ,. 
cette chaîne terrible va tomber en pous* 
«ière sousfV09>inain^ généreus^Sv,*** A 
f»s. m<^ Ofn^&!S 9au.te à -bas^ de spa 
cheval i il $e précipite vers Altéon ^ne^ 
et à^^peijie a-t-il touché la cliai)ie,^ q^'ea 
effel^fellese iréduit en poiuire> .Allé- 
inibefaÂt éclater de grand$ transports 
de )49fe9^*ei deirêconhoissance^ elle dé-r 
tfilcfaede sot&br^s.Ie ppéeieux talisman ^ 
•tiapnè&iea^yoîvcexpiiqué la verii^ mi-- 
vànuleuse ^ )pifince,^ pôuicwMtvit -^lie^ 
ip6aaioérit^2 âid.vilèir^ywimstx 

ek>j«}«uia trôp^iiçtiiSeiise ^ e«i j/ous^nrj 

Cïifiitot^d^ai^n^hcjjd^ fKxuvoic vou^ 
offrir UA tel téjVQÎgnage d^i^a'graUr 
titud/e^^mais écout^zi à.queU^s condii* 
ûons :; ' fe ^ veux ,que: 'Vi^us; tuémtie^ c^ 



H 
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sacrifice par une extrême discrétion et 
nne grande fermelé de caractère. Ans-' 
sitôt qu'on a k c^érlitilde ^'une par* 
sonne nous trcHSipê , et qae fout est 
faux en eUe , il ne doit plus rester de 
confiance et d*aniitié^...<^-*Non sans^ 
doute 9 reprit Oœasîs^ car riea n'ex*' 
cuse la fausseté y et ipHuiê <on âutne ^ et 
plus elle est révoltante. — C^êst poot^ 
quoi j'exige que tous rompies saos^ 
retour avec tous ceux <^ feront* noir^ 
cir cette esearboude. Mais sana délai 
et sans aucune explication y]é vms et» 
demande votre parole?**- Je V9U là 
donne. — Je ne voua recommande 
point* la d^réiion , voua dexer sisntir 
que ce talisman perdroit la plus grande 
partie de son utttilé^^iii'da pouvoil 
êoniiottrê que vous^ie pôiisédesi» A ces 
mots la fêë pi*é.senta'i'é9carb0w:le au 
roi y qui Ut reçut en mettant tfn;genôtt 
en terre jl il la mit dtfns son siein ^ en 



ZÉNÉIDE. 19V 

promettant de l'y tenir toujours ca- 
chée; et coitame il exprîraoit sa ré*' 
connofssance : prinee , , lui -dk la fëe ^^ 
je "^ous ai ûfTçrl en efiei te plus beaa 
présent qu^un roi puisse recevoir^ 
mais ta»t d'épreuves qu'il m'a fait 
faire me laissent aussi une espèce dé* 
talisman prCBqtte aussi utile que le ven- 
tre. — Quel est-il?— La: défiance^,— 
Ah l qu'il est triste ^ car enfin il peut; 
tromper. -— Je ne le crois pas, reprit 
Ahémine; au reste ^ poursuivit-èlle 
en souriaiit> lé don que je vous faii. 
vous fcrucniira' de grands moyens de 
bien gouverner , mais il ne vous égàye*^ 
ta pa$. Gonnekve parfaitementleshom*^ 
mes est une triste chose! Omasiscom-^ 
Battitcetle misanthropie^ mais sans sùc^ 
ces ;^ Altemtne ne conobissoitducœur 
iiumaih que ses impérfectibos^ elW 
m'avoit jamais aimé-^ et elle n^AVoilL 
£aUr^tc{LVe datàlisknan !qiie sur se» 
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rivales et ses enn^misl Avant de quit^ 
1er le roi y la fée lui apprit encore que 
le talisman marqtioit les diverses nuan' 
ces de la fausseté en s^obscureissant 
plus ou moins, et <}u'rl ne devenoit 
totalement terne et noir y que lorsque 
la tromperie ëtoit extrême^ Ensuite 
Ahémine y indiquant à Oixiasfô une 
route qui étoii à sa droi'te^^ Itxî dît qu'au 
bout de cette allée il refrouveroît sa 
suite : après cet avertissement elle dis- 
parut; le prince se hâta de; remonter 
à cheval j et comme la féé ra voit an- 
noncé y il joignit la chasse au* bout de 
quelques minutes. 

Omasis étoit enchanté d^avoir en- 
son pouvoir un talisman qu'il regar- 
doit -comme - un trésor^ iaéstimàble ; 
nëanmdîns quîslques réflexions vagues 
et coofusei^ jetoieqtdéjàiin troublese^ 
cret idans.son esprit. Lorsqu'il .-rentra 
dansaon palais y, il étOit lardj^Hise <;oa^ 



iba, el malgré la fatigue de lafour'*' 
ëe^ il dormil peu; la superbe ç$car- 
»oucle qu'il porloit sur son scii^ sera-*, 
loil s'y appesantir davantage d'heure 
n heure , elle devenott un poids dont 
on cœur étoit oppressé ! que d'iUu*^ 
ions -agréables , et peut-^tre chéries ^ 
Ue alloit lui ravir! et si la candeur et 
I vérité parfaites ne se trouvoiént 
ulle part ^ qu'il étoit douloureux d'ea 
cquérir l'entière certitude! Omasis 
^doutoit moins le changement total 
e l'escarboucle que son obscurcisse** 
lent, car il ne pouvoit croire qijie 
3UX qu'il estimoit profondément fu$«i 
^nl capables d'une extrême fausseté;, 
lals qui pourroit soutenir l'épreuve 
u talisman sans y produire vu légQC 
nage? lamour, l'amitjé même est«n 
Ile entièrement exempte^ sinon d'ar*. 
Gce y du moins d'un peu ' d'art, pu 
exagération? Celte réfle:^ion en étqit 

^7 
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Texcuse; cependant Omasis senloit 
que la découverte sans aucun doute 
du moindre déguisement employé par 
un objet aimé , lui causeroit un cha- 
gtïn inexprimable ; il se décida à com- 
mencer ses épreuves sur les personnes 
qu il aimoit le moins. Le lendemaia 
matin f à son réveil y il fît appeler uii 
de ses ministres dont on lui disoit de- 
puis long-temps beaucoup de mal ; c'é- 
toit un homme austère dans ses prin- 
cipes et dans sa conduite, qui pensoit 
bonnement que le seul moyen de plaire 
à son maître étoit de bien remplir sa 
place : tous les courtisans l'accusoient 
de fausseté et d'hypocrisie. Omasis fit 
soc lui le premier essai du talisman ^ 
^àson grand étonnement l'escarbou- 
cle resta presque intacte. Omasis con- 
nut alors qu'un souverain ne doit pas 
juger les hommes sur des discours dé^ 
nues de preuves. On ignore si d^ns la 



suite de sa vie il se coûdmsk toujours 
•en conséquence 'de cette découverte : 
apprendre est déjà beaucoup^ mais 
profiterai ce qu'on sait est une chose 
mille fois plus difficile encore ^ et sur- 
tout pour les princes. Le roi tenant 
son talisman bien caché dans le creux 
de sa main y se rendit à son condeil 
où. se trou voient rassemblés les plus 
grands hommes d'Ëtat ducéoyaume de 
Cachemir-e^ nul d-entreeux ne saa«f 
tint l'épreuve du taHsoian ^ «t quel** 
ques-uns firent tellement noircir Fesn 
carboucle f que le roi ^effrayé ^ qulila 
regardât à là dérobée^ crut plusîeuro 
fois ne plusi tenir quua'^charbonji*;^ 
£o sortant du conseil^ tce {Mrinde exila 
deux jÉninistresy etidans là nsiâtfn'è ma-î^ 
iinéé il Iprîv^ d^^ieurg pktes icârq. oui 
six pensbnnes. cpiîiira^i^ piarâciiiîère^^ 
ment'aimééS!JcuquW<Mcsi>Il ètoit énti^t 
«dans son cOASjEÛtl'inquiei et, trxiiilblé) U 
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en sortit misanthrope; et dans un sou- 
verain c est le pire de tous les caracr 
ières* Celui dont la bienveillance fait 
le bonheur public y doit voir tout ea 
beau y ou du moins il est à désirer qu^il 
n^ soit jamais entièrement privé des 
douces illusions d'un bon cœur. 

Durant cette journée^ Oniasis ne 
vit point la feinte Azérolle , il craignoit 
même de kj revoir; cette confiance 
parfaite qu elle iui avôit inspirée éloit 
malgré lui un peu ^ •ébranlée depuis 
quelques ' bennes ; tant d'épreuves fà« 
ehéuseç idu iaJismaffi'. buvroienl malgré 
lui; fibn cccnir: «^gita à înîllé soupçons 
pénibJi!^ ;> cetUe défiance: se fortifia et 
ft'acoriit:0i!ieoreedàxis:Ja .fibiinéft; de ce 
f our falàlnTôuies I0& Carnes - dèda cour 
quiovuireol â sonjoércle^ jie;Iai iarour 
-yèréàii onit th^ J|g6ilranléi3^ , : ni 1 < lai ogràêe 
qu'il àvoiti lordôèAirpcnéat:- c. ipendant 
liu'il leur; pai.4it>it . U; ircgardoit du roiii 
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éé Yœi\ la dangereuse eficarixûaclè qui y 
durant toute cette :soirée9 £ut cons-f 
tamment noire comme de Tencre. Il 
se retira plein de dépit contre lesfem» 
mes, de colèi^ contre les courtisans^ 
qu'il laissa confondus dé sa mauvaise 
humeur, et plongés dans une pro^ 
fonde consternatioii^ . 

Altémine, en donnamt au roi le ta« 
lisman ,• avoit habilement csiloulé le» 
conséquences qui dévoient réstulter da 
ce bienfait hypocrite : elle n'igaoroit 
pas qu'avec un esprit inventif et fcr-r 
tile en expédiens iogéuieux^ Zéneidé 
avoit un caractère plex» décandeur;Ql 
de sincérité;: le stratagème 4|u'élleemt 
ployoit n'étoit pas seuleoicnt inno-f 
cent, il étoît encore la preuve tour» 
chante de-r^s^ihour le plus fidèle et le 
plus pur: néaumoiûSypar Ie:faiti,.tûut: 
étoit fiaux ctatessà personne, aafiguîre^ 
le son de s» vdlx <el $eB discours , puiél- 
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qu^elte parlort toujours au nom d*A^ 
zérolle ; ainsi Tescarboucle dirigée sur 
elle^ ne pouvoit.^manquer d'amnoncer 
une tromperie exlraordioaire^ c'est-à- 
dire , au-dessus de toute autre , et une 
fausseté inouïe, inconcevable. Omasis 
aToit fait le serment de n'entrer dans 
aucune explication^ et dans ce cas de 
rompre sans retour ; d'ailleurs Findi-* 
gnation et la colère eussent suili pour 
le porter de premier mouvement à 
cette résolution; "Ainsi, le plan d'Al- 
témine éloit fort bien combiné ; mais 
les méchans ne connoissent jamais 
qu'imparfaitement le cœur humain^ 
ils en ignorent la grandeur , ils n'en 
peuvent 6aire que la satire ; la délica- 
tesse et la sensibilité sont des lumières^ 
et elles leur manquent. La fée n'avoit 
pas'prévu quî'Qraasîs se.ferpit up scru- 
p^lle de soumettre la feinte Azérolle à 
l'épreuve du talisman. Dès le pr^mic^r 
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iffoment il s'éloit promis sans eObrl 
de ne point faire cet injurietix essM 
sur une personne qui lui inspiroit une 
estime si parfaite y et à laquelle il avoit 
promis mille fois une confiance sans 
réserve; mais cependant^ sans chan«- 
ger de résolution , il trôuvoit^ en jr 
pensant (et il y pensoit dans tous les 
inslans), que ce qui kii avoit paru si 
simple d^ abord , étok un véritable sa- 
crifice et irae délicatesse pe»t-êlre ou- 
trée. Néanmoins il persista dans le de^ 
sein de ne point faire cette épreuve^ 
de laisser ignorer à la prétendue Azé- 
roUe Te^istence du talisman , et de lui 
en faire présent le jour où il recevroit 
sa main. Il falloit encore attendre deux 
mois^ qui^ de toute manière y parurent 
mortellement longs. 

Zénéïde remarquoit avec surprise ^ 
non -seulement une altération frap-« 
pante dans l'humieur du roi ^. mais elle 
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^Toit pénétré qu'il lui cachoit ua grand 
secrei. Elle ne voulut point le lui ar- 
racher^ et elle résolut cTaltendre du 
lemps l'explicalion de ce mystère. Ce* 
penfdant les jours s'écouloîent triste- 
tnent, Omasis étoii toujours bîeufai- 
'Sant el sensible ^ mais ou cherchoit eu 
irain la cause de sa préoccupation, de 
sa tacilurnité et du caprice apparent 
que Ton remarquoit dans sa conduite 
cl dans ses discours. Ce prince, dont 
la bienveillance avoit toujours été si 
constante , éloignoit successivement 
de sa personne, tous ceux qu'il avoit 
jusqu'alors honorés de sa faveur;: char 
que matin annoneoitune nouvelle dis*- 
grâce, la cour éloît presque entière- 
inenl renouvelée, etles nouveaux cour-^ 
tisans n'étoient pas mieux traités que 
les anciens. Ces changemens conti- 
nuels en produisoient de très-fàcheux 
dans les affaires publiq^ues, tout alloit 
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inal , et le nombre des inéconlcns s'aug* 
nientoit d'une manière eflFrayanle. Zë-' 
néide s'affligeoil vivement, elle ques- 
tionnoit avec douceur le roi sur les 
motifs d'une rigueur si extraordinaire. 
Omasis se contentoit de lui répondre, 
qu'il punissoit avec raison le menson«« 
ge, rhjpocrisie et là duplicité. Hélas I 
répondoit Zénéïde, peu d'hommes, 
surtout dans les cours, sont exempts 
de dissimulation : mais qu'importe^ 
quand ils ont les talens nécessaires^ 
pour bien remplir les emplois qu'on 
leur confie; souvenez- vous qu'il faut 
)uger les gens en place par leur con- 
duite et non par leur caractère. Vous 
avez beau dire^ reprenoit Omasis, je 
n'aurai jamais d'indulgence pour la 
fausseté. Il est bien dangereux , disoit 
Zénéïde, d'appliquer tous ses soins à 
la découvrir, car alors on en voit tant ^ 
qu'on la suppose souvent où elle n'est 
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pas. Ah ! s'ëcrîoilOmasisen poussant ub 
profond soupir, malheureusement je ne 
suppose rien ! Omasis, farouche et so* 
litaire dans son palais , ne trouvoit plus 
de plaisir qu'à se travestir pour aller 
chercher la vérité dans les classes les 
plus obscures ;. la fatale escarboucle se 
ternissoit rarement, dn^ m^mis entiè- 
rement sous les toits champêtres, qu il 
visitoit de préférence. Le roi trouva 
dans ses courses secrètes ua fermiev 
beaucoup moins grossier que les au- 
tres, et dont la sincérité le charma; il 
résolut de lui confier un emploi im-* 
portant, et la cour vit avec étonne- 
meqt, un inconnu revêtu tout à coup 
d'une des plus grandes charges de !'£« 
tat : cet homme ^ malgré sa droiture, 
fit promptement par ignorance des 
fautes irréparables , et au bout de six 
semaines il fut renvoyé comme les'au* 
très , parce que le talisman apprit au 
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roî qu'il avoît déj^ perdu la moi lie de 
sa sincérilë. 

Enfin arriva le jour si désiré où Zé- 
Tiéïde devoit reprendre sa véritable 
forme. Une heure avant elle se rendil 
dans le cabinet d'Omasis^ et lui dé- 
clara qu'elle acceptoit l'offre de sa 
main. Alors Omasîs lui présenta l'es- 
carboucle «n lui confiant en peu de 
mois toute cette miraculeuse histoire^ 
et en l'assurant qu'elle» éloit la seule 
personne de sa cour sur laquelle il 
n'eût pas fait l'épreuve du talisman. 
A ces mots y Zénéïde sourît : j'en suis 
sure, dît-elle, et vous serez récom- 
pensé d'une délicatesse si touchante! 
à présent, poursuivît-elle, tout est ex- 
pliqué, et je vois pourquoi tant de 
gens ont été disgraciés depuis deux 
moîs, et pourquoi vous étiez si som- 
bre et si mélancolique. Ah! oui, re- 
|>rit Omasis,^ et. cette mélancolie ne 
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me quittera jamais^ j'avois. une trop 
bonne opinion du genre humain. — 
Et vous croyez que votre escarboacle 
TOUS a fait connoilre tout le genre hu* 
main? — Ceux que nous aimons ne 
sont-ils pas pour nous l'univ^s en- 
tier ? — Ayez-vous donc % vous plainr 
dre de tout ce que vous aimez? Cette 
question charma le roi; jusque-là, il 
ëtoit fort mécontent que. Zienéïde se 
fût emparée de rescarboucle à la pre* 
mfère offre y sans proposer du moins 
de se soumettre à Tépreuve ; mais la 
question qu'elle venoit de faire sem- 
bloit annoncer une conGance qui ra- 
nimoit la srenne. Zénéïde, qui lisoit 
dans son ame y lui dit en riant : à pro- 
pos, avant d^accepter poiu^ toujours 
cet indiscret talisman j je dois vous 

prier de l'essayer sur mot Je n'en 

ferai rien y dit foiblement Omasis* 
Pourquoi ces façons ^ reprit g^iemeo^ 
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/Z/énéïde, voilà de l'arlifice, car vous 
en mourez d'envie, — Comment? — 
Mais quand vous m'apprenez la vertu 
de ce talisman , puis- je iionnétement 
me dispenser de vous presser d'en 
faire l'essai sur moi? allons^ allons^ 
je vous y autorise , je Texige, je For- 
donne 11 faut donc vous obéir, dit 

Omasîs avec joie : à ces mots il re- 
prend lescarboucle , et dirigeant son 
intention 9 il la regarde. Que devient-il 
en la trouvant plus noire qu'il né l'a 
jamais vue?,..., il reste muet et pétri*- 
fié. Zénéïde éclate de rire? Seigneur, 
dit-elle, pourquoi donc ce profond 
étonnement? est-ce donc une chose 
di surprenante qu'une femme artifi- 
cieuse? Perfide! s'écria Omasis, pou* 
vez-voùs joindre tant d'effronterie à 

tant de fausseté! ei je vous esti* 

mois ! afa ! que ne me laissîez-vous mon 
jBri-jeur?-... ~ Savez-vous ce que \ow 
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auriez du faire? jeter cette odieuse es- 
carboucle dans la mer y et me conter 
ensuite votre aventure. Vous aviez 
bien commencé en m'épargnant peo' 
dantdeux mois cette insu^ante épreu- 
ve; vous n*avez pu soutenir jusqu'au 
bout cette générosité ^ il est juste que 
vous soyez puni pendant quelques mo* 

mens — J'en souffrirai toute ma 

vie. — Non , car je ne dois pas oublier 
que vous avez eu la grandeur d'ame 
de ne vouloir pas du moins me con- 
noilre à mon insçu ou malgré moi.... 
— Eh que m'importe l'opinion d'un 

monstre tel que vous? -^ 11 est 

vrai , depuis six mois que je vous 
trompe en tout ^ excepté dans les con- 
seils que je vous ai donnés , mais d'ail- 
leurs — Epargnez - moi cet horri- 

rible entretien, laissez-moi, fuyez, 
vous avez achevé de me rendre le plus 
infortuné de tous les hommes £a 
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disant CCS paroles , Omasis, suffoque 
par la douleur et par la colère ^ tomba 
dans un fauteuil en versant un déluge 

de larmes et il ferma les yeux pour 

ne plus voir celle qu'il youloit haïr 
désormais. Omasis, dit Zénéïde, cher 
Omasis^ il est une lumière surnatu-* 
relie au-dessus de la férié même, et 
une confiance parfaite en ce qu'on 
aîme^ peut la donner. Malgré le té- 
moignage qui vous paroit certain , et 
qui m'accuse , regardez-moi bien , et 
peut-être, du moins , douteréz-vous.... 
Ce discours fit tres^illir Omasis, il 
rouvre les yeux et les attache sur Zé- 
néïde; il vit sur son visage l'expres- 
sion la plus vraie de la joie , de la sé-*^ 
curité et de la tendresse : il se rappela 
rapidement mille preuves de l'amour 
le plus pur et le plus généreux qu'il 
avoil reçues d'elle, et son cœur palpita 
d espérance j mais , dit-il ^ d'une voix 
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tremblaole^ ne conveoes-Yoas pas 
vous-même que depuis six mois vous 
m avez trompé en tout? — Il est vrai; 
mais toutes les tromperies soul-elles 

criminelles? — Ah! c'en est fait, 

malgré ma raison je ne puis vous 
croire coupable,. •. — Vous allez rece- 
voir le prix de ce généreux retour.... 
Que diles-vous? — Je vous demande 
seulement votre parole de recommen- 
cer dans deux minutes Tépreuve du ta* 
lisman. — Je vous la donne. — Hc 
bien , Omasis , je ne vous ai abusé 
que par un déguisement qui n'avoit 
rien de condamnable ; Canzade , à ma 
prière 9 m'avoit donné des traits qui 
ne sont pas les miens , AzéroUe est 
mariée , et n'est jamais venue dans le 

royaume de Cachemire Juste 

ciel ^ s'écria Omasis en tombant à ses 
pieds, vous éles Zénéïde !.•• • • — 
Votre cœur enfin Ta deviné. ^- Ah ! 
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'que je suis heureux d'être le seul cou- 
pable...... Comme le roi 9 transporte 

de joie y d'admiration et d'amour , prp« 
Qoneoit ces paroles ,- riacomparablé 
princesse de Tlle Heureuse repreqoit 
sa véritable figure ^ et son ; éclatante 
beauté. Maintenant , 4^t-^eIIe, voye? 
si îe suis sincère quand je yous dis que 
j^e n'ai jamais cessé de vpigLÇ aimer pas-r 
sionnémenty et que votre bonheur 
m'est mille foiçplus cher que le mien... 
Regardez votre t^lisms^n:; ., Non ^ non-^ 
s'écria le roiy noiv> Zénéïde^ je^ne 
puis^ je i^e veux regarderque vous» 
-r Vous m'ave^^ ;donné yoifre.yavQ]^^ 
Il est juste de me faire jouir dupUisir 
de refndre à c^ tâlismantoiftsoq^clat..*' 
Cette réflexion décida iQois^s^ il jeta' 
lesr yeux sur l'escaii^oucle q^ir répaa').; 
doit une clarté si ébloviîssâifite, qiue (out^ 
le cabinet ;pat;Ut subUcment illuminé^ 
O cksirté râ^i^ante^j9'écÔ9| yhewf^i^ 
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Omasîs! ô lumière céleste! c^esl ïa 
èandeur, c*est la vertu de Zéneide qui 
te produit T. •. . Jour plu» pur que celui 
du soleil y c-est toi seul désormais qui 
guideras mes pas dans la carrière de la 
Tie; je suis donc sur de ne pliis m'é- 

gîàrerT Ouï, Zenéïde, fe renonce 

h ce triste' tàlisiKi'ati , ]è le déteste , il st. 
pu, pendant quelques momens, me- 
faire douter dfe Vott-e <rœur, Aujour-^- 
d'faui même il seira poiir jàmaâs ense^ 
▼elî dans les flot^^dè rOfeéaa. Comme 
le roi pronbnçoît ces paroles y, les por- 
ted*dù cabinet s'oavrîrenl, et Ton vit 
parôili^ la! fée Cansad^, saivîedu roi* 
et dé la reine db l'Ilë Hettreose. Zé- 
Bcïae cotti*tit- se feier d«ns iéur^' bi'as ,, 
et Ohiasfîs , dtt même instant , reçut 
d'eux la c6n arma tien de s6n boaheur* 
Le joue de' rbynven fût (îké ; de» fêtes 
îhgénieuses=, et surtout dé bonnes ac* 
tt6iAÎSL,<ie^ iftepôts supprimés ,^de bien? 
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faisantes libëralilés p^pandués wr :|^ 
pauvres 9 annoncèrent aux peuples eor 
chantes ce grs^nd .événement. Qmasi^^^ 
fidèle à sa parole y voulut ji^ler son eir 
carboucle dans la rner; Tf^p^ïde s'y 
opposa : Canzade, l^i .di^-eJle^ m'a 
promis d'^n niodiiief la y^rli^ j ati U^ 
de n'indiquer que vaguement ia \XQtih 
perie.et}^ fauç;^et4, H nr*gr>^ ii^epfiir 
mais quo paur cpnCqiidird hmhf^&tht 
elpour j^lifier ]'irtPQcçiicp<|Yows afr 

p6urF^,fiproUver à L'avenir^ qifc^ ler 
déïatiçur? i9. ^€5Sî.;0|>p^iaîl^g'q|fti ,ymk¥ 
di!on t jnfiploÉer^Voirej ji^jslâçjç. . 6t : >y0ti^ 
^ppiui* Pop» -toute aii^e chose ^nÉf lie 
escarboucU itf *ura: |)\u6r TÎen dQ J^agî^ 
qbi^^ eC\^â-8(Vfi^ jpids «pi'fttte :|)î©rhf parer 
cieu3e 'joirdîi)aktor)Sfi>i^©©eïftxt>q^qvîl 
laiHÀti^^iMHdevicptiQri^éf'^&nmtidr 

îBiJ!^0nsic<wulieL'A»ii>«t , ««t>ne rp^mt* 
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^àtesse et seû cbarmes. Enfin ^ ce qui 
Tàut mieux que* tous les ts^ismans, 
pour un pipincé ami de la- vét^lë , c'est 
de> haïr , dé mépriser et de repousser 
Constamment la flatterie. 
^' Oaïasis tvil si frappé de cet entre» 
iSèii i qu'il 'rappela ônt-lé-ckamp plu- 
sieurs pler50titie& qu'il à voit exilées de 
sa cour ; il comprit qu'en général^ pour 
là bien de^àffâires y les prinees feroieni 
l^auGOup mie^s dé surreiller davaù* 
iage lie^ gétis ^^tî^ plaM domjls ise* mé-^ 
fieiitVqii^Hld^ldsdi^g^adlbr.JLa vigilance 
tst ' iobjoursipréférablft^ à<^'fa; • vigueur: 
r Onia8ss'^01i»i^Ziéné3d»<^iI- devint, 
par- ^eit^ union -, jJe- meitlettr ides rois 
tii U pl^ )ieixre«x desi^MMX^; iZfénéïde 
fi« :soui'lK>i^beQr et^ccmser^k toujours 
^A i;iBtià]^M^iirièn'pmAiBi' supimorité 
de soii!é«prît^c€>de sesialensy^inais par 
4agraodettr^ lir bt^Uéife sonramë, el 
]^i» )a j^r^ôotion kle MCI oirac^è 
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Tbe mail tliat liath no musick in hirnself^ 

Aod is not moved wilh concortl of sweefc souuds/y.. 

I« fit for treasoiiSy stratagems- and tpoiU : 

Tlie rnotîoDS of Iiis ftpiril are dull as night^. 

And liis afièctioDJ dark «f Brebtis 

Lct not sucb nianJbe trusted. 
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The merchant of Venice. 
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A L Époque déplorable où les Fran- 
çois , amis de la religion ^ de rhumani té^ 
des lois el de la niouarchie , trouvoîent 
partout une généreuse hospitalité , e\r 
eepté dans leur pays^ la marquise 
de ^^^ voyageoît en l'ialie ;- après ua 
séjour de trois semaines ii Rome, jellc 
alla avec une dame italienne ' 4^ ses, 

j • ■ » . • ■" . • ^ 

amies dans un monastère de religieux 
ses y pour y voir quelques beaux ta- 
bleaux qui s'y Irouvoien* dans Tégliçe 

( I yjjes effets harmonieux décrit? da^ cettç^ 
Boayelle ne soBt point une fiction; toutes les 
personnes qui ont \écu quelque temps à Kome 
les comioiss^nt. 
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iotérîeure du couvent. Lorsqu'elle eut 
TÎsîlë celle église, elle voulut descen- 
dre dans un caveau dont elle vit U 
porte ouverte , et elle y trouva un ob- 
jet triste et touchant qui fit sur soa 
imagination la plus profonde impres- 
sion. C'éloît un cercueil ouvert, en- 
touré de cierges allumés , et dans le- 
quel étoil couchée une jeune religieuse 
- dans son habit , et à visage découvert. 
Elle éloit morte la veille ; on venoit 
de la déjposer dans^ le caveau : elle le- 
ncHt un chapêret oè corail dans ses 
mains joînles, plus blanches que l'ai- 
bàtre le plus pur; un roseau desséche 
étoit posé à côté d'elle dans son cer- 
cueil; son visage, loin d'être défigure, 
bfiroit encore les traits les plus régU'* 
liers et lès plus parfarts. Comme là 
marquise admiroit avec attendrisse*' 
ment celle figure dont la beauté Iriom- 
jghoit de la mort même ^ Olympia 



. DU TIBRE. ' ii; 

^•c'eloit le nom de la dame qaî Tac* 
compagnoit) prenant la parole : cette 
ji^une infortunée 9 lui dit-elle, vous 
intéressera davantage encore cpiand 
vous saurez <|u elle étoit Françoise, et 
que Tamour le plus malheureux a été 

cause de sa mort — Son amant,' 

sans doute , a été uiîe des victimes de 
la révolution? — Non^ il est mort à 

Rome — Mais je vous conterois 

mal cette' affaire; venez chez moi ce 
soir, vous en saurez tous les détails 
par Belozi que vous connoissez ^ et qui 
les tient de Lorenzi, qui fut l'ami de 
ces deux amans infortunés. La mar-^ 
quise accepta avec empressement celte 
proposition, et le soir même, Belozi, 
assis entrecUe et Olyûipia ,' fit le récit 
suivant : •' * 

Le héros malheuréut-d^ cette his- 
toire en écrivit lui-même les traits Içs 
plus singuliers. 11 eut pour ami' ïlo^ 

^9 
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reDzi> auquel il donna ce manuscrit 
que j'ai lu ; ainsi , j'exprimerai ses pro« 
près idées, se3 douleurs et ses senti' 
xnens quand je le ferai parler. 

Cet infortuné jeune homme ^ nom* 
mé Rozeval , naquit a Paris ; son père 
étoit un musicien célèbre y et voulant 
laisser à son fils la liberté de choisir 
un jour uu: autre état^ il lui 6t faire 
de bonnes études.^ et lui donna une 
excellente éducation. Rozeval avoitde 
resprit, de rapplication^ le goût des 
arts et celui de la lecture ; il apprit pIu' 
sieurs langues , et orna sa mémoire : en 
ïoèmfi temps il cultiva la poésie, le 
dessin: et. la musique, et il joignoità 
tousr ces talent celui, de jouer de h 
fiùte d'une, très grande force , dès l'âge 
de dix-sept ans. L'amour décida sa 
victçatiant; ilt.ayoU une cousine moins 
âgée: que lui de: deux- ans; elle s'appe- 
U>ît Ujranifi.: orpheline dès. le berceaa> 
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elle étoîl sous la tutelle d'un organiste, 
auquel elle devoit un très-béàa talent 
sur le piano. tJranie aimoit passion*^ 
nément la musique, elle jouoit aussi 
de la harpe; on la deslinoit à l'ëtat 
d'artiste ; elle ëtoit déjà en état de rem« 
placer quelquefois à l'orgue son tu- 
teur, et souvent daiis la tribune de 
l'orgue de l'église Saint -Paul, elle 
faisoit entendre aux paroissiens char- 
mes les sons harmonieux de sa harpe , 
accompagnés de la flûte de son cousin. 
Ce fut dans la tribune de cette église , 
ce fut en offrant à*la religion les pré^ 
mices de leurs talens^ et en célébrant 
la grandeur et les bienfaits de l'Eter'^ 
nel, que naquit cet amour qui devoif 
être si constistntet ^î puf !V... NûUé idée 
profane 6d frivÀTc ne ie mêla à ces 
premières iînprèssions j^ lëdrsf "séiisa* 
tîons même fiir^nl 'sittctiiîéfey *àîtf^' 
que leurs sentînae Ais ', Us ^ né^ tbybîètft' 
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autour d'eux y sous ces voûtes sacrées, 
quie rimage auguste du respect reli- 
gieux et dé ]a foi; c*étoil y noa FodeuF 
voluplucus0 des essences précieuses et 
de Tanibre qui pharmoit leurs sens, 
mais le parfum mystique qui brùloit 
sur les autels; ils n'entendoient que 
le bruit solepael des cloches ^ et les 
pieux cantiques qui exprimoient l'a- 
doration suprême et la reconnoissance, 
Leurs ames^ pn s' élevant ensemble 
vers le ciel^ sembloienJt se réunir et se 
confondre pouraller déposer aux pieds 
du trône imrnortel le même tribut de 
vénération , les mênaes yjœux , jet de ti- 
mides espérances!...^. Vors^^^^^^ ^^ 
le père de Rozeyal s'fiperçuçent bîea- 
Ij^t de rinclinalfiçiq^ qfu^tv^Ua des jeuneç 
artistes ;| 'çt| iU l^^^fayorisèr^nt ; enfin 
il filt, d^idé et, promis qpe Jiozeyal 
rpze\TÇ^ . :lfk , p^in , dlUrapie lorsque 
oetj^f^raii^^e ,^urpU achevé de perfeor 
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tionner entièrement ses talens. Alors 
rapplicatiûn defvint une preuve d'à-* 
moûr^ etl'ëlude une passron. Uranie 
ne quittoit plus son piano ou sa harpe ; 
son cousin venoit passer avec elle to^u- 
tes les journées : au lieu d'oublier avec 
lui les heures^ comme autrefois dans 
les plus doux entretiens, Uranie faî-* 
soit de là music(ue pendant toute la 
durée de ses visites : c'étoit lui parler 
mieux que jamais! LecfœurdeRozeval 
entendoit ce langage harmonieux , il 
y répondoit par les sons enchanteurs 
de sa flûte ; ils jouoient tous les deux 
avec un sentiment et une expression 
que l'on admiroit comme de^ progrès 
surprenans de Fart, et qui n'étoient 
dus qu'à l'amour. Parmi les morceaux 
de musique qu'ils exécutoient tous les 
jours ensemble y il en étoit un surtout 
qu'ils ne se lassoient point de répéter : 
e'étoîtune pièce de clavecin si célèbre 
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en Italie ^ qu'elle n'y est désignée que 
&OUS ce titre : la belle sonate de Co- 
relu. C'est en eflet Tune des pins cbar- 
inantes productions de ce fameux coin- 
positeur. Avant de se séparer les soirs, 
les deux jeunes amans jouoient toa« 
jours la sonate de Corelli^ et toutes les 
notes de cette douce mélodie restoient 
comme gravées dans leurs tètes jus- 
qu'au lendemain. 

Des orages vinrent tout à coup trou- 
bler ces innocentes et paisibles amours* 
La révolution commença L...Rozeval 
éloit dans sa 1 9^"** année , Uranie a voit 
seize ans. Le père de Rozeval^ quel* 
que temps avant cette époque y avoil 
pris rengagement d'aller passer à Lon- 
dres tout Taulomne^ et malgré les re- 
grets de son fils y il partit avec lai au 
mois d'août. Rozeval étoit loin de pré- 
voir tout ce qui devoit arriver, il se 
croyoit sûr de revenir au commence-* 
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ment deThiver; néanmoins son cha'* 
grin fui extrême, il se séparoJt d'U«* 
ranie pour la première fois. Son père 
fit si bien ses affaires en Angleterre^ 
qn'il y resta dix-huit mois : au bout de 
ce temps il tomba malade y et Kozeval 
lie put retourner en France. Comme 
il éloit artiste^ on ne Tavoit pas mis 
sur la liste des érafîgrés^ Uranie l'ai- 
tendoil pour I épouser, mais il fallut 
rester à Londres pour soigner son père 
qui fut entre Ja vie et k mort pendant 
plus d'un an, et qui enfin succomba 
à cette longue maladie. Aussitôt qu'il 
lui eut rendu les derniers devoirs, il 
«e hâta de quitter T Angleterre, et il 
repassa en France. 11 retrouva son 
Uranie plus tendre que jamais , et 
«mbellie par le double charme d'une 
figure ravissante et d'un talent supé- 
rieur. Ils rejouèrent avec délice, non- 
seulement la sonate de <^orelliy mais 
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tous les morceaux de musique qu îls 
avoieut exécutes ensemble avant leur 
séparatloQ ; c'étoit répéter les premiers 
enlreliens de-leurs amours. 
. Il f&t décidé, qu'un lien sacré uni' 
roit pour jamais les deux amans lors- 
que Rozeval quitteroit le grand deuil 
de sou père. Cependant le règne af- 
freux de la terreur commençoit. Déjà 
les beaux hôtels des grands seigneurs 
6e transformoieni en auberges , et les 
églises en écuries. Les prêtres ^ ou 
fuyoient ^ ou recevoieni la palme du 
martyre. Des tyrans forcenés^ dépouil- 
loient des voiles de la pudeur les vierge^ 
consacrées à Dieu , et malgré leur ré-* 
sistance et leur douleur ^ les chassoient 
avec violence de leurs asiles , ce qui 
s'appeloit , en langage républicain y 
lenv rendi^e la liberté..». 

Un jour^ Torganisle rentrant chea 
loiji effraya Uranie par sa pâleur et sa 
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figure décomposée; il se jeta dans un 
fauteuil en disant , d'une voix étouffée : 

O les barbares! les Cannibales! 

O ciel ! s'écria Uranie , qu'est-il donc 
arrivé? de quelle horreur avez- vous 

été témoin? — Oui, d'une horreur 

inouie! ô les monstres!.... —Grand 
Dieu! vous me glacez le sangï...,t — 
J'ai vu..... — Je frémis..... — J'ai vu 
vendre l'orgue de Saint -Paul à des 
marchands de pots d'étain et à des 

chaudronniers! Ces paroles soula- 

gèfent Uranie d'un poids affreux , car 
les idées les plus funestes s'étoient 
présentées à son esprit. ... E|je se garda 
bien de laisser voir sa secrète satisfac- 
tion , elle garda le silence , et l'orga- 
niste continuant son récit : à des chau- 
dronniers! poursuivit-il, l'orgue de 
Saint-Paul ! et tous les orgues de Paris 
subiront le même sort (i). Les cloches 

(i) A Texception de deux , l'orgue de Saint* 
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fondues m'ont donné de tristes près-* 
senlimens; mais qui ponyoits^al tendre 
à cette dernière impiété!.... — Hélas! 
ils détruisent les autels! — Nous pou- 

Tons en élever dans nos maisons 

mais tes orgues ! . . . . — Les pianos nous 
restent ! . . . . — Les pianos ! .... les com- 
parez-TOns à Torgue y à cet instrument 
sacré y qui lui seul vaut un orchestre ;.... 
concevez-vous , Uranîe , ce boulever- 
sement incompréhensible du culte, 
des talens et des arts!.... non-seule- 
ment je perds ma place , mais on m'en* 
lève aussi mon talent ; comment pour- 

rai-je l'exercer? on ne l'entretient 

pointsur un clavecin. Vous jouez mieux 
que moi du piano, mais l'orgue est 
tout autre chose ; c'est sur l'orgue que 
Ton peut composer d'inspiration! 

Sulpice et celai de Saint-Eustache , ils furent 
tous vendus ainsi. 
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cl Tari de varier, d'opposer entre eux 

les diflërens jeux! et les fugues! 

qu'est-cequ*une fugue sur un piano?.... 
Les pédales d'un piano font pilië à un 
organiste qui a un peu d'âme. ... et 
les sons files et soutenus, et la voix 
humaine, un piano me les rendroit«- 

il? ne me parlez jamais des pianos, 

je les méprise et je les liais. Plus d'or- 
gues, plus d'organistes! celle pensée 
confond l'imagination ! un pays sans 
orgues! ô les Vandales !..... Ces ré- 
flexions plongèrent ce malheureux or- 
ganiste dans un tel désespoir, que le 
soir même il eut la fièvre. On appela 
son médecin, qui lui donna des cal-» 
mans et lui recommanda la modéra- 
tion. Ce médecin, qui étoit son ami, 
s'appeloit Burmond; il avoit une grande 
réputation d'habileté, il comptoil par- 
mi ses pratiques les jacobins les plus 
fameux , ce qui lui donnoit beaucoup 
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de crédit, et il en faisoit un dîgae 
usage ; il étoît obligeant y humain e( 
sensible. 

Rozeval , avec plus de désintéresse- 
ment et autant de cbaleur^ ressentit 
sur la destruction des orgues toute l'ia- 
dignation qu'éprouvoît Torganiste; il 
la montra même avec imprudence, ri 
devint suspect ^ c'est-à-dire, qu'on 
jura sa mort, et comme il revenoît 
d'Angleterre, on prit la résolution de 
le dénoncer et de l'accuser d'entrele-. 
nir des intelligences avec Pitt et Co^ 
bour^. Heureusement que rhonnéle 
Burmond fut instruit de cette mal- 
veillance ( et toute malveillance alors 
coùtoit la vie), il en avertit aussitôt 
l'organiste et les deux jeunes amans , 
en apportant pour Rozeval des passe- 
ports sous un nom supposé , et en l'ex- 
hortant avec force à quitter Paris avec 
un Irlandois qui parloit pour Londres 
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le soîr même. Ne dififérez pas , pour- 
suivit Burmond , îl y va de vos jours.... ^ 
A ces mots Forganîsle s'écria que ce 
seroil les perdre pour une belle cause; 
cependant il convint qu'il falloit sui- 
vra Je conseil de Burmond et profiler 
de ses offres. Uranie en conjura Ro- 
?eval : ce dernier ne pouvoit se résou-- - 
dre à la quitter et à la laisser sans lui ^ 
disoil-il , au milieu de ces ennemis des 
arts , xjui finiroient peut-être par bri»- 
ser tous les- pianos et toutes les flûtes , 
et par immoler tous les artistes. Soyez 
tranquille^ reprit Burmond^ surtout 
pour les flûtes ^ car leur destruction ne 
produiroit point d'argent; ils exter- 
minent les orgues par le même motif 
qui leur f^it de'molir les châteai;ix; 
mais ils respectent les chaumières^ 
parce qu'ils ne trouveroient là ni mar- 
bre, ni bronze^ ni plomb, ni pierreç 
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de taille. Impiété^ cupidité y voilà les 
véritables causes de tout ce qui se fait 
aujourd'hui ; et sous un tel gouverne- 
ment , j'abandonnerois Uranie! s'é-* 
cria Rozeval y non y non , jamais ! En 
vous exposant, dit Uranie, vous me 

ferez mourir de douleur et d'effroi 

G^ débat fut très -long; Torganiste le 
termina en donnant sa parole d*aller 
sous huit jours se réunir avec elle à 
Rozeval. Tant que l'orgue de Saint- 
Paul a subsisté, ajouta-t-il, l'espé- 
rance m^enchatnoi t à Paris ; mais quand 
je pense que cet orgue, le meilleur de 
la France , est dépecé chez des chau- 
dronniers, rien ne me retient plus, 
j'irai vous rejoindre en Angleterre : là 
je retrouverai des orgues; quand ce 
ne seroit que pour le plaisir d'en en- 
tendre et d'en revoir , je ferois le voya- 
ge. Mais pourrez- vous partir? de- 
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xiiahda Rozeval. J'en reponds , reprit 
Buraiond ^ je lui en fournirai tous les 
moyens. 

Rozeval enfin cëda , mais ce fut avec 
une douleur amère et profonde. Celle 
d'Uranie ne fut pas moins vive. Elle 
eut bientôt un nouveau chagrin plus 
réel. L'organiste ^ dont les tristes ré- 
flexions s'envenlmolent tous les jours ^ 
tomba tout à coup dans Te'tat le plus 
alarmant; un délire affreux ne lui lais- 
soit qu'un seul souvenir^ celui de Vor" 
giie de Saînt'Paulj' il croyoit toujours 
voir des chaudronniers et des ferblan- 
tiers se disputant entre eux les tristes 
lambeaux de cet instrument révéré. .•• 
Ce spectacle , si terrible pour lui , 
épui$a ses forces; la fièvre, qui ne 
Tavoit pas quitté , devint une fièvre 
chaude qui l'emporta au bout de cinq 
jours. Pour surcroît de malheur, plu- 
sieurs voix s'éleyèrent contre le ci'* 
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visme d^Urauie : le médecin y son seul 
protecteur^ sachant qa'elle alloit être 
arrêtée, ne pouvoit favoriser sa fuite, 
parce que depuis quelques joqrs il étoit 
impossible d'avoir des passe -ports. 
Dans cette exlrémîlé, il la fit venir 
cbez lui au milieu de la nuit, et la ca- 
cha dans son appartement même. En* 
suite il alla au Comité de salut public 
la dénoncer; sa déclaration portoît 
qu'elle avoît pris la fuite pour courir 
après son amant Rozeval, aristocrate 
et joueur de flûte, vendu à Pin et 
Cobourg , et quiavoit trouvé le moyeu 
de repasser en Angleterre. Cette pré- 
tendue fuite d'Uranîe, cette action si 
contraire aux bonnes mœurs scanda- 
lisa d'autant plus l'austère comité, 
qu'Uranie passoit pour avoir, eu à la 
mort de l'organiste un riche héritage, 
surtout en argent comptant, que l'on 
supposoit bien quVUe avoit emporté 
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avec elle : on expédia Mir-le^champ 
Tordre de chercher la trace et de pour- 
suivre la fugitive. Burmond donna 
son signalement et beaucoup de faux 
renseignemens ; tous les républicains 
applaudirent a son zèle ] car les dénon-* 
ciations en sont les meilleures preuves 
aux yeux des tyrans. 

Tandis que Ton vantoit le patrio- 
tisme de Burmond ^ cet honnête hom- 
me se consoloit de ces éloges ignomi- 
nieux y en servant seul la triste Uranief^ 
et en lui prodiguant tous les soins du 
plus tendre père. 

Une seule chose inquiétoit Burmond^ 
c'étoît le caractère imprudent de Ro- 
zeval. 11 étoit impossible de risquer 
dans une lettre la confidence d'un tel 
scfcret , et rriême en hasardant une chose 
si périlleuse , il étoit certain que Tîn- 
quîélude auroit encore fait accourii* 
Rozetal à' Paris , avec l'espoir de s'y 

ao. 
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cacher aussi, ou seulement avec Yi^ 
dée romanesque de partager les dan^ 
gers d'Uranie. On pouvoic bien , par 
une main étrangère, lui faire écrire 
qu'Uranîe s'étoit sauvée f^ mais il 
étoit hors de doute que ne la voyant 
pas arriver, Rpzeyal braveroit tout 
pour venir la chercher; alors, en lî-- 
Trant sa vîe , îl exposeroit celle d'U- 
ranie et de son libérateur : arrêté , ia* 
terrogé, il diroit, sans en avoir Tin- 
tention, mille choses qui pourroient 
compromettre Burmond , car il ne 
manqueroit pas de parler de son ami-^ 
tié pour lui ; il n'en falloit pas davan- 
tage pour éveiller tous les soupçons*^ 
lls'agissoitdonc de trouver un mojei> 
certain d'ôter à Ros^val tpui désic,. 
non-seulement de revenir en Erance,. 
mais d'écrire ou de faire, àcet égard,, 
la moindre démarche. Après mille ré- 
flexions ^Burmond n'en trouva qu'un 
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^ul , c'éloit de lui faire croire qu'U- 
ranie n'existoit plus. Ce moyen étolt 
bien cruel , mais Borniond se décida 
à l'employer, en songeant qu'il pre'- 
serveroit Rozeval d'une perle certaine , 
et que peut-être il sauveroit les jours^ 
d'Uranîe et les siens. 

A celte époque , Burmond fut ap- 
pelé par la femme d'un négociant sué- 
dois y dont le mari étoit à Londres pour 
des affaires de commerce. Cette fem- 
me, déjà à rexlrémité le quatrième 
jour, d'une fluxion de poitrine, rmurut 
le septième; alors Burmond écrivit de 
sa main et signa ane lettre conçue en 
ces termes : 

te Armez^vous de toute I» force, 
(c de tout le courage qu'un bomme 
« doit avoir pour supporter le coup' 
« le plus sensible . » • . • Elle a cessé 
w d'exister î . . . Malgré tous mes soins * 
« et .tous les secours de l'art, je l'ai^ 
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u yeiUce sept nuits ; elle a rendu le 
ir dernier soupir dans mes bras^ en 
m me chargeant de vous dire qu'elle 
« vous ordonncNtde vivre >de ne point 
« négliger les talens que vous aves 
m acquis et cultivés ensemble y et de 
« voyager : elle désireroit que vous al-' 
« lassiez passer deux ou trois ans en 
u Italie j mais sans traverser la France^ 
u Elle m*a recommandé de vous près- 
(c crire formellement de n'y point rea- 
u trer^ ne fut-ce que pour un nio« 
ic ment. Telles ont été ses dernières 
u volontés y elles seront sacrées pour 
m vous y si vous 1 aimiez y comme je le 
ir crois. » 

Après avoir écril celle leltre^ Bur- 
mond la ploya et y mit une enveloppe 
sur laquelle il écrivit Fadresse du né- 
gociant suédois. 

Burmoad avoit un élève sur Talta' 
cbement duquel il pouvoit compter; 
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ce jeune homme alloit en Angleterre 
comme minéralogiste ^ il devoit par- 
courir toutes les provinces^ et l'E- 
cosse et rirlande ; et comme son projet 
ëtoit de s'arrêter à Londres y Burmond 
lui donna sa lettre^ en lui faisant une 
demi-confidence : il lui laissa croire 
qu'Uranie s'e'loit e'vad^e y et qu'il igno- 
roit son asile; qu'il savoit seulement 
qu'elle étoit cachée à quelques lieues 
de Paris ^ et que pour prévenir les im<- 
prudences funestes de Rozeval, il fal- 
loit lui persuader qu'elle n'existoit 
plus. Je sens^ continua-t-il^ combien 
ce stratagème est cruel ^ mais il sau-^ 
vera sa vie ainsi que celle de sa mai- 
tresse , que l'on croit hors de France , 
et qu'on ne poursuit plus. Je vous de- 
mande donc de vous charger de cette 
lettre : si^ quand vous traverserez la 
France on veut voir vos papiers, vous 
la montrerez ^ elle n'esl point cache- 
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tée ; et ëlant adressée à ce Suédois donC 
la femme vient de mourir^ le conterm 
en paroitra fort simple j et elle ue pour' 
ra vous compromettre. Mais quand 
TOUS serez en ÀDgleterre y vous met-' 
trez à cette lettre une enveloppe adres* 
sée à Rozeval^ auquel yous la doo- 
Berez. , 

Tout fut exécuté comme Ta voîtpres' 
crit Burmond ^ la lettre fut remise à 
Rozeval. Le désespoir de cet infortuné 
fut au-dessus de toute consolation. Il 
avoit à Londres beaucoup d'amis y qu ri 
devoit non-seulement à ses talens^ mais 
aux agrémens de son esprit et à la n(H 
blesse de son caractère. On ne le quitta 
pas dans ces premiers momens; il 
tomba dangereusement malade, et Ton. 
craignit même dans sa convalescence 
que sa raison n'eût succombé à la yio* 
lence de sa douleur; on ne parvint à 
le ranimer un pea qu en lui rappelant 
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et lui répétant sans cesse qu^LTranie 
avoît compté sur sa vertu, sur so» 
courage, et qu'elle lui avoit ordonné 
de cultiver ses ialens. Ahl sans doute «' 
disoit-il^ je lui obéirai^ si )e le puis* 
sans mourir I...«. Mais comment me 
sera-t-îl possible de reprendre cette 
flûte y qui fut depuis notre enfance Tin- 
terprèle de mon cœurL.r. Chacun 
des sons qu elle a produits jusqu'ici ex* 
primoit un sentiment» de joie ou d'es-- 

pérance Je dois cultiver mon ta-- 

lent /• . • • Hélas! ce talent formé , per- 
fectionné par Tamour, cet inutile et 
malheureux talent n'existe plus , il est 
avec elle enseveli dans la tombe !. . • - 
Toutes ces idées élevées qu'elle m'ins- 
piroit^ cet enchantement du charme et 
de J^ glpire des arts y toutes ces illu-- 
slons sont anéanties pour moi • • • . Je- 
ne serai plus désormais qu'un artiste 
vulgaire!. j,'âi perdu sans retour tout^^ 
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émulation^ et tout espoir de rëcom'* 

pense! En parlant ainsi il ver- 

soit un torrent de larmes. Cependant , 
par un respect religieux pour les der- 
nières volontés d'Uranie, il se fît ap- 
porter sa flûte ; il frissonna en la re- 
prenant Il n'en tira d'abord que 

des sons entrecoupés et plaintifs. • • • • 
et jamais la musique n'exprima si biea 
la profonde affliction I On l'écouta avec 
surprise et saisissement ; il trou voit lai- 
même un charme douloureux à s'en- 
tendre. . . . Tout à coup voulant ache- 
ver de se déchirer le cœur, îl^se mit 
à jouer l'accompagnement de la so- 
nate de Corelli ; au bout de quelques 
mesures la musique indiquoit une 
pause pour .la flûte, et pendant ce 
temps le clavecin devoit jouer seul..... 
Rozeval s'arrêta Il devint immo- 
bile on le vit pàlir, et il dil d'une 

voix concentrée ; O ce n'est plus le 
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silence de Tabseace !•'•••• qu'il, est af- 
freux et terrible ! il doit élre éternel^ 

c'est celui de la mort! A ces ni0t8 

5a flûte échappe de sa ïnâin ^ il' chan- 
celle, un de ses amis aiccourt et le ré^ 
eoit dans ses bras. 

Ces émotions déchirantes ne Fem- 
pèchërent: pas de faire de la musique 
tous les, soirsij'iAais totfj'Ours avec le 
Thème serrement de cœur et les mêmes 
anxiétés. '.: I: 

Cependant 9 décidé à passer jea It^^r 
lie 9 il accepta rofire d'un. > grand seir 
^eùr^anglcô^iquiiyiQiuloÂt^alier à Flo- 
rence, et'ji^idésiroitJi'iSïapnfiei^er avec 
lui. Us partirent au comn^ieii.cenienl; 
du fiiois die^miarsjliU arriy^ren.l.àjPlo« 
r^xice^dansle^ dqi^ni^ps Joui:^)du mois 
d'avril; Li^Ai^loi^ devpifyre^tjer au 
moins .<:i'Qq.iïiois, et R;ozéval ni^rppur 
Vaut supporVjCF.de* se trôuvefr tQU^'leff 
jours! adiner avclb vingt outrante p^iv 
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floni^es^-deçnaïKla la permission d'aller 
passer quelque teriîps k Rome. Ce n é- 
loîl pas le dësir de voir celle fameuse 
rapitale qui f engageoil à s'éloigner 
de Fiorenoe; rien n'ëleint la curiosilé 
comme un chagrin profond ; Rozeval 
TOuIoit seulement se consacrer à une 
Boliindé absolue; on lui donna une 
grande qci^fvlité de leltres de recoro^" 
tnandalion ;• mais déterminé ii ne voir 
pei sonne , il n'en fît aucun usa^. L'hé- 
ritage de s6ii père lui assuroit de quoi 
TÎvre san$* eixeréeff Télat d'arlisiej c'e'- 
toit assez peiirliii^ ilin'atoitpkisd'ani- 
lHtion y ^ fi'envisageôit j^us xl'ave* 

'^'' Koàe^vA ioàà à Ron>e ati peiil lo« 
^emeAI qu'il pe <|ukloit ^ue pour al* 
fer à4*égtià^yOn à là promenade hors 
tied iiHUi^s^ dé la ville. Fidèle au vœu 
qu'à avoit fcâl d'obéir à Uranié, il 
"jdtaioft' toà jours de U flûte aranl de 
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sortir^ car il é4oit ^ fatigue de ses lon- 
gues promenades^ qu^il se couchoit 
en rentrant. Bieiilôt il devint célèbre 
malgré lui.' Sa figuré intére^ante et 
sa tristesse fixèrent sur lui 1 attention 
de tous ses voisins. Les fenêtres de s» 
chambre donnoient sur la cour de se 
Hiaison, et lorsqu'il jouoit'de la fluie|> 
cette cour.étc^it remplie de curieux qui 
accouroicnt de toutes parts poui?.!'©-- 
couler; de grands musiciens iviprenk 
l'entendre , et furent cbarn)és de I^ 
supériorité de son talent. Il reçut uq 
nombre infini de billets d'invitaiiidn^ 
il ne répondit à toutes ces avances 
qu'aved une politesse froide , laconi- 
que jj et par defe refus positifs.* Parmi 
lés personnes qm lui firent vainement 
des avancés pour l'attirier chez elles ^ 
se Irouvoit une jeune veuv.e> nommée; 
Rosama y qui aimoit passionnément lai 
musique; elle éproàiva* un tel désir 
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d'entendre Rozeval, quelle alla Vé-r 
couler dans la cour de sa maison, et 
ce fut avec enthousiasme : elle y re- 
vint plusieurs fois y et un jour ^ cachée 
derrière une porte, elle vit passer Ro- 
zeval; elle admira sa figure élégante 
et noble y sa physionomie mélancoli- 
que et touchante ; cette image se grava 
ineffaçablement dans son cœur. Ro- 
seval étoit en deuil; un petit jockei, 
son seul domestique, disoit qu'il^ pieu- 
roi t une femme adorée. Plusieurs per- 
sonnes venues de Florence , s'accor- 
doient toutes à faire Téloge de son 
esprit et de son caractère. Rosaipa 
avoit recueilli tous ces récits ; elle étoit 
jeune , riche , belle ; elle se flatta qu'ar 
vec un peu de temps elle parviendroit 
à consoler cet étranger si intéressant 
pàvisa figqre, ses talens et sa douleur*. 
Elle connoTSfik>it Lorenzi (dont, com- 
me je lai dit , je tiens tous ces détails)». 
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Lorenzi y non-seulement logeolt dans 
Id maison quhabitoit Rozeval, maid 
sa chambre n*étoit séparée de la sienne 
que par une cloison. Rosama^ sous 
prétexte de sa passion pour la musi-* 
que, alloit presque tous les jours avec 
une de ses parentes s'établir chez Lo-^ 
renzi, à l'heure où Rozeval jouoit de 
la flûte. Quand il jouoit de tétieîl ex^' 
primoit des regrets si tendres et si tou- 
cfaans, que Rosama en étoit atleadrie' 
jusqu'aux larmes» Il lui sembloit que 
cet infortuné lui ouvroit son cœur, et 
qu'il imploroit sa pitié; et dans l'es-^. 
poir de devenir sa consolatrice, elle 
trou voit une triste douceur à se per- 
suader qu'elle éloit sa confidente, car 
elle pensoit qu'il étoit impossible qu'il 
ne' sut pas qu'elle l'écoutoit : et cepen- 
dant il rignoroit. Il ne farsoit aucune- 
question, et il ne remarquoit rien de 
ce qui se passoit autour de lui; 11 voyoit ' 
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^ulement qu'on s'assenxbloît dans la 
cour de sa maison pour rentendre, îl 
crut que cette fantaisie passeroil f mais 
comme cbàque jour amenoh plus de 
monde ^ il voulut se soustraire à celte 
importunité, et il prît la résolution 
de ne jouer désormais de la fiùte qae 
dans ses promenades sc^itaires hors de 
)a tille. En sortant par la porte du 
Peuple, et ejrt côtoyant le Tibre, il se 
promit de s'arrêter une heure tous les 
soirs dans un lieu charmant qu^l avoit 
remarqué sur les bords du fleuve à peu 
dé distance de la porte du Peuple; c'é- 
toîl un sîéfje de verdure entouré de 
roseaux , qui , sur celte rive , sont 
d'une élévation prodigieuse : trois su« 
perbes peupliers ombrageoient eebanc 
de gazon qui fut sans doute placé sur 
les bords de cette onde fameuse par 
un ami des Muses et de Tantiquité; 
la, tout invite à la rêverie; là, tout 
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retrace avec les grands* souvenirs- dp 
riiistoîre^ les séduisantes illusions de 
la Mythologie. Quand les roseaux de 
ce rivage sont agités par un vent lé^er^ 
ils forment différens sons^ qui'en s'u* 
nissant y produisent une.espèce de sym<» 
phonie vague et délicieuse; ces sons 
plaintifs et touchans^ presque toujours 
^n tierces d^unejui^esse parfaite^ 'pas« 
sent sueoessivemetif dû lî^jeur ao^mi-' 
neur. Où ^rbil eritetidré-lcs géA^lssé^ 
mens' Aeilà ftigitive ' Syrî^nx y ùu k$ 
re^t$ eficprin^ ^r Id première flûte ) 
âontr dôti 'ai:nant f^t irHiventétil". t]é8 
effets singuliers sont attribués à ta hau- 
teur eiètraôrdfnaire et à la gi^ossé^r de 
ces roseaux ^ et lorsquils s'inclinent 
el se heurtent lès uns contre le5 arfrtres , 
(eurs vibrations harmonieuses sem-^ 
bletiit servir d'acecHnpftgnemen t au vent 
qui se Joue pariai ce&.tig^ creuses et 
sonores. Mélodie aérienne^ aussi douce 
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qu elle est pure, et dont la harpe éo^ 
liénne peut donner une, idée (i). 

.Rosama n'entendant plus de l'ap- 
partement de Lorenzi les sons enchan- 
teurs de la flûte touchante et plaintive 
de Rozeval ^ apprit l>ient6t qu II alloit 
rêver tous les. soirs sjogr les bords du 
Tibre. Elle dev^ina facilenient qu il s'y 
arrèloit sur le sieg^^ de. verdure , elle 
connQÎssoit ce Uëq.oi^ c^le avait elle- 
xnênfie été. mille fois se! reposer dans 
ses promenades ; elle se rfippcita qu'il 
étoit aisé d'y ^rri V;ejr; sajas être>aperçU| 
et de s'y içachef Ipai'mj les roseaux qui 
f oi?rtiQien t là unp . e^^èce de forêt. 

Rozeval viyoit clans une pi:ofonde 
retraite; il n'avoit pas fait une seule 
questiçin depuis cipq semaines, qu'il 
étoit à Rqme ^ ainsi il ignoroit entlè- 

1» ? i n I I 1 1 II i i ii ■ I 1 1 | i II) Il II ■— ^— — ^*— U 
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(i) Rien x^esX, înTentë' dam. cetie .descrip^ 
tion* ....;, 
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rement le phënomène produit par les 
roseaux du Tibre., Pendant la pre-^ 
mière semaine qu'il alla jouer de la 
flûte dans ce lieu solitaire, le tempsr. 
fut calme et les roseaux restèrent im<-^ 
mobiles et muets. II y retourna aa 
bout de huit jours par un temps sem- 
blable; mais à peine eut-il joué uQ; 
quart d'heure, que. le vent s'éleva su-, 
bitement. Rozeval s'arrêta tout à coup 
en tressaillant : qu'entends -je! s'é-. 
cria-l-il, ô ciel I elle me répond! •.. • ; 
ç^est sa .voix céleste et les sons har-r * 
monieu^L de sa harpe* • • • Que dis-je!. ..» 
ah c'est son ame aagélique errante aur 
tour de moi. qui se manifeste et quv 
me parle!. • p . je. dqi^, l'écouter à ge-; 
Aoux ! , . • • A ces mots il se prosterne : 
dans ce moment trois roseaux agités 
se courbent sur sa tête et font retentir 
à, son oreille J'accord le plus.barmo-* 
tijeux!.. ••• . 
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Rozeval y (oujours ëlendu sur le sa- 
ble de la rive 3 fond en larmes; c'est 
Uranie qu'il écoule y son imagination 
la lui représente au milieu d'un groupe 
d'anges qui mêlent leurs Toix divines 
ài la sienne. Les vents qui font balan- 
cer et résonner les roseaux , a^pportenl 
aussi sur ces bords les suaves odeurs 
des champs voisins et des citronniers 
qui les entourent; ils parfomeni les 
airs et le rivage. Rozeval croit respirer 
l'éther enribaumé des célestes demeu- 
' res qu'il voit eirtr'ouveEtes , ou plutôt 
il ^y croit transporté; Uranie vient 
~d'eu descendre pour se rapprocher de 
hii!« • . • • Ces illusioûs touchantes el 
religieuses ôtent h son amour tout ce 
qu'il a de profane , et à sa douleur 
(oui ce qu'elle a d'amer et de déchi- 
rant. L'idée terrible de la mort s'est 
évanouie pour lui comme pour les 
élus 9 il est environné de la gloire et 
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de rîmmortalîté d'Uranie ! Ce- 
pendant le vent ^'apaise ^ un léger 
zëphir qui souffle doucement ^gite en^a* 
core les longues feuilles des roseaux , 
on n'entend plus .que des sons foibles» 
et entrecoupés, qui ressemblent à dea 
soupirs^ et qui expriment à Toreill^ 

de Rozeval de tendres adieux ! » 

Le jour finissait, Rozeval se soulève^ 
dans ce moment il aperçoit un brouil-» 
lard qu'il prend pour un nuage , eK 
son saisissement égale sa surprise, en 
voyant à travers ce prétendu nuage 
une figure svelle qui lui tendcât les 
bras y et qui paroissoit , en s'éloignant > 
s'élancer vers les cieux : une légère 
draperie blanche laissoit voir toute la 
beauté de ses formes et toute la grâce 
de ses mouvemens. . • . . O c'est ellet 
s'écria Rozeval , c'est elle! • • » . • Oui y 
répondit une voix harmonieuse , adiea 
Rozeval! . • • . A ces mots elle dispa-^ 
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rott dans Fombre !. • • < Rozeval^ éper-^ 
du, reste sur la rive,« • • Le brouillard 
monte et s'unit aux nuages. Rozeyal 
le suit de l'œil ; c'est là qu'il cherche 
et qu'il contemple encore Uranie !. • . • 
Il n'éprouve point cet enivrement pas* 
sager des passions humaines qui laisse 
toujours au fond de l'ame un senti- 
ment inquiet, toutes ses sensations 
sont délicieuses parce qu'elles sont 
pures ; il n'est plus exilé sur la terre y 
il a vu le ciel y il est entré dans l'éter- 

nité 11 ne sera plus désormais 

parmi les hommes qu'une ombi^^ uq 
fantôme; ces prodiges, cette appari- 
tion ont brisé tous les liens qui atta-' 
choient son ame à ce corps fragile et 
périssable. Il passa deux heures danâ 
cette extase divine, et ce furent les 
heures les plus ravissantes de sa vie ! 
Durant tout ce temps il ne cessa de 
répéter : elle est heureuse ^ elle m'ai-' 
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tend y nous nous rejoindrons!. ... Ce 
n'est plus cet amour dont le plus triste 
pressealîment corrompoit tout le char« . 
me^ cet amour qui devoit s'évanouir 
avec la jeunesse I c'est une tendresse 
épurée par les plus grandes idées qui 
puissent exalter l'imagination ; c'est 
le commencement d'unç immortelle 
félicité !..;.. .£îi6n il fallut rentrer 1^ . 
Rome ; la lune perçant les nuages dis« 
sipe tout à coup l'obscurité^ tout étoit 
devenu prodige pour Rozeval^ celtQ 
clarté soudaine lui parut une lumièrq 
surnaturelle; les yeux élevés au ciel, 
il contemple avec un profond senti* 
ment d'amour et de reconnoissance , 
cet astre bienfaisant qui sembloit nQ 
se montrer que pour éclairer sa roule* 
Arrivé dans son logement y il passa la 
plus grande partie de la nuit à yeiller, 
afin de se rappeler ce qu'il ^voiten-* 
tendu , c^ qu'il ayoit via. Lorsqu'il suc^ 
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comba au sommeil ^^il s^endormît en 
invoquant Uraoîe, et il retrouva son 
; image angélique et le ciel dans ses 
songes. Tandis que sa brûlante ima- 
gination sanctiOoît ainsi son amour, 
Rosama se livroit tout entière a d'au* 
fres illusions; c'étoi-t elle qui^ cachée 
dans les roseaux du Tibre pour écou- 
ter la flûte de Rozeval, avoit disparu 
h ses yeux ; c'éloit elle qu'il avoîl 
aperçue à travers le brouillard lorsqu'il 
«voit cru voir Uranie s'élever du sein 
de l'onde et des roseaux vers les cieux. 
< Rosama avoît rencontre plusieurs 
fois Rozeval , qui avoit jeté sur elle 

quelques regards distraits .mais 

quelle est la fempae de vingt ans y d'une 
éclatante beauté , qui peut croire qu'on 
la regarde plusieurs fois avec distrac- 
tion , et surtout quand elle a un désir 
passionné de plaire et d'intéresser!...* 
Rozeval avoit les yeux les plus tou- 
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cLaBS ; et Rosania^ aUribuant ceUe ex- 
preissioa naturelle à un i^entiment par- 
ticulier y se flaltoit d'avoir produit une 
rvive Impression sur son cœur : larsi- 
qu'cUe s^étoit échappée des roseaux 
.pour aller rejoindre sa yoiture, elle 
•a voit ^ à, travers Je brouillard, aperça 
Ae loin Rozeval, et l'avoit entendu 
^isiinct&ment s'écrier : c^est elle!. . , • 
Ces mots s'étoîent gravés dans son 
cœur, car elle n'avoit pas douté qu'ils 
ne s'adre^assent k elle, et croyant 
être recotmue , elle n'avoit pu s'em- 
pédier de répondre: .•• . Cependant 
elle ne voulut pas retourner sur les 
bords du Tibre ; Roa^eval l'avoit vue, 
Kaccent de l'exclamation qui lui étoit 
échappée anhonçoit tout ce que Ya^ 
mou r peut désirer, le trouble et la 
-joie i^c'éloit à lui désarmais à la cher^^ 
cher ^:elle deyoi t l'attendre; £lle r^a Uen«- 

ë 

ilit ea Tain; Rozeval l'avoit pegardée 
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sans la voir^ il ignoroit soù nom et 
jusqu'à son existence. Il n'a plus qu'une 
idée, qu'un souvenir^ celui de l'har- 
monie céleste des roseaux du Tibre; 
il n'a plus qu'une image devant les 
yeux , celle de l'apparition d'Uranie!... 
tout ce qui a précédé cette époque ré- 
cente de bonheur et' de ravissement^ 
est effacé de sa mémoire; il ne cher- 
che même pas à se rappeler les jours 
heureux de ses àmoiirs^ ce souvenir 
seroit trop profane pour, la situation 
de son ame et pour ) exaltation de ses 
pensées et de. son imagination. Il lui 
'Semble qu'il a aimé pour la première 
fois sur les rives du Tibre j c'est là 
qu'il a senti, qu'il a goùté'tout le cbar- 
me ravissant de la pureté d'un amour 
immortel. Tous les intérêts de la terre 
n'étoient plus pour lui qae les frivor 
lilés les plus méprisables , son unique 
affaire étoit de se rendre digae d'àl^ 
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1er re|oiadre soii Uranie; il passoit 
ses matinées dans l'^dmiraUe église 
de Saint-Pierre , et les soirées sur les 
bords du Tibre y maïs les roseaux né 
résonnoaent phis, Tair étoit brûlant^ 
et nuraéphif oe le rafralcbissoit , ce 
^ui dïirâ phfS'de quinze jours 1 Roze^ 
yal ne s étonna point que les prodige» 
qui lui âvoieot cause tant «dç. saisisse- 
mexki 9 ne se 'renouvelassent point t 
mais ce; rivage hanmonieux ne lui ed 
fut pa& «loîtis cher; il y- trouvoH d^e?* 
sotiv^nirs^ét liés vèyei^iesi d'ttné rhé^ 
kncolie si ^ùtxchkWel. .' >. . «Un sôif^î 
quittant les rokeaui dti Tibre plûsi iaiui 
que decputiiffle^^ il'pressa-'sisl'ltaiârbkey 
^rbe qû^ît^â|>et^ut pa^'^Ia^'pri^fondliS' 
0bsetùi1it^â^iàr£iUt<<^f<^ll Wa^ së^t^^ 
paroît. 11 rentra fatigué et se couMrfe» 
sur^ile^ichdftnfi ^^ f t ^iki ^«i^dé 4iêi3^p iieu- 
i^e^f^'l^'évéiUàl^t^ j il^éc^Mle^/y JSàtt cdeui^ 



/ 
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reconquit les sons enchanteurs des vo^ 
seaijix du Tibre, mais, t rèsi- radoucis ; 
een'estpoint une symphonie : il sera- 
bloit a RozeYal qu'iLn'y.eût qu'une 
seule Yoix qui modulait mystérieuse- 
ment , comme: si elle' eùticrpint de le 
réveiller. ^ • •' Rozèv^l joint Ies< siainS' 
avec, transportai seSw pleiir^s inoadqot 
son iviftage. ^ ^.i ♦■ Voix «dWinp. l. dit-il y 

qmi veux - lu! de jj^oi;? f*\ . . qt^elque^ 
IkQUnes actions san$.doute qq^ j'ai oœi: 
^eS'Où >qui me/re^leiil à? faire .i. • . vqîx 
chérît do ut 'dbaqye . vil^ra^tipp; porte 
lusqu'ati fonjd dft MMi flceur un fienli- 
ini^nl Yfeflu.eijif ,;jb i-QhéimuU-ii Com- 
mue -il di#pijt>c^s;j^^t4 '9 |a)musî<^pue cessa^ 
et peiidan t !torut 1^ jlW%^€b^e; iln i puit. ii 

qw il ^avoU. yuj^vM^.ôill^îiîwJiiâviiTîbre j 
du , celé» dp. U viUe B^rgfeè^^i |Amiei»a 
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ckaumîères délabrées, il résolut d'al- 
ler là le jour même ^ et d^ porter quel- 
ques aumônes. 

Tous les matins Rozeval travailloit 
à un journal particulier, dans lequel 
il écrivoit ses pensées, ses médita- 
lions, et le détail des prétendus pro- 
diges dont il croyoit être le témoin et 
Tobjet. Il passa dans son cabinet corn- 
me à l'ordinaire^ aussitôt qu'il fut faa<- 
bille. Il y avoit dans ce cabinet une 
fenêtre avec un grand balcon^ sur le- 
quel éloit posée une immense caisse 
remplie de fleurs, qui en occupoit 
toute l'étendue. Rozeval ouvre la fe- 
nêtre , et il reste pétrifié d'étonuement , 
en voyant s'élever parmi les fleurs de 
la caisse trois superbes roseaux 9. que 
le mouveipent de la fenêtre qu'on ve- 
noît d'ouvrir fit résonner i^élodieuse^ 
ment : ces roseaux avoient. plus de 
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huit pieds de bautear ; ils etoient har^ 
inonieux. Rozeval ne put méconDoi- 
tre les roseaux du Tibre, transportés 

la par une main divioe; et Toilà 

cette musique venue des cieux qu'il 
avoit entendue pendant la nuit* II n'a 
aucun doute sur ce nouveau prodige ; 
jiéanmoins il interroge son joclcey ^ qui 
lui proteste avec l'air de la plus par« 
faite candeur, que la veille, duraat 
son absence, il n'a pas quitté un ias* 
tant la maison, et que personne m 
s'étoit approché de son appartement. 
Kozeval n'en doutort pas d'avance^ 
qui pouvoît savoir l'impression que- 
devoit produii*e sur lui la seule vue 
des roseaux du Tibre î. • • • Ses sen- 
timens etoient ignorés comme ses ac- 
tiôtis; sa^vie n'éloit plus qu'an en- 
cbalnement de miracles, et il pensa 
qu'ib de se multiplioient ainsi que 
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pour Tavertir que son exil alloit finir, 
et qu'il rejoiiidroit bientôt TaDge qui 
Tappeloic de tant de n>anières. 

On devine bien que le jockey trom* 
poit son maître^ et que gagné par 
Rosama^ il Tavort aidée a placer lc9 
roseaux au milieu de la caisse de fleurs. 
Dans l'après-midi du même jour , Ro* 
xeval sortit ayec l'intention d'aller vi- 
siter les pauvres cbaumières situées h 
peu de distance des roseaux du Tibre. 
En effet il s'y rendit, et y trouva une 
grande misère; il y laissa des secours 
et toutes les consolations que la douce 
pitié sait joindre aux bienfaits. Sa ré- 
rerie, en sortant de là, le conduisit 
dans les jardins de la ville Borghèse 
qu'il ne connoissoit pas ; un peu de 
pluie étant survenue, tout ce qui étoît 
dans les jardins s'empressa d'en sortir y 
et Hozeval s'y trouva. absolument seule. 
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11 marclioit au hasard et s'avançoit vers 
uoe niagniBque cascade y lorsque saisi 
d'un trouble inexprimable ^ il s'arrcle 

subitement Ce qu'il entend n'a rien 

de vague ^....^ ce ne sont plus les sons 
aériens produits par les roseaux du 
Tibre 9 c'est une musique réelle^ et 
la plus chère à son souvenir , c'est la 
belle sonate de Corelli^ exécutée en 

symphonie! Il fait jour encore; 

Rozeval regarde de tous côtés ^ autant 
que sa vue peut s'étendre, il ne voit 
ni orchestre, ni musicien; il est seul!... 
Tremblant, éperdu, il avance vers la 
cascade : le concert devient plus écla- 
tant à mesure qu'il en approche;; c'est 
là , c'est dans les jets et les nappes brii- 
Isfntes de cette onde argentée que ré- 
side l'enchantement! Rozeval s'assure 
avec certitude que c'est le brxiit même 
de la cascade qui produit l'exécutioa 
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enchanteresse pour lui de la sonate de 
Cbrelli (i.).:Ob l s'e'crîa Rozeval , cette 
inusk[ae touchante qui^ durant nos 
beaux jours sur ]a terre ^ servit si 
couvent d'interprète à nos innocentes 
amours^ tu .Tas donc placée dans le 
eièl !..,••:. Ton ameiut si pure que tu - 
as. pu porter xlans rëternité tous les - 
sentimens qui l'animèrent dans ce mor* ^ 
tel séjour !.... Accords devenus divins , 
puisqu'ils sont répétés par les anges, ' 
et qu'ils s'unissent aux louanges de \ 
FEternel , avec quel saint enthousiasme • 

jie dois vous écoyter ! quelle oreille 

est digne de tous entendre l Loi» 

4e moi: tous les souvenirs terrestres > 
que vbns ^ pourriez me rappeler! . 

\ (i) Au'mojeii d'une mécanique ing^enièuse 
cette <îafeca<îe 'de la Tille Borglièse fait enten- 
dre^ du ielfiet- la sonate de Corellî. On voit k- . 
lSâplçs.UDCïflaspa4ç lausicale de.oe gej^e.., . 
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Achevez de purifier mon ame..... A 
ces mots il met un genou en terre; il 
se lait 9 il écoute , et son émotion de- 
vient si violente^ qu'elle épuise ses 
forces ; sa tête s'ineline sur sa poitrine , 
il tombe sur Therbe et s'évaaouit!....r 
II resta près d'une heure saos conuois- 
sauce et sans secours ;.... mais heureu- 
sement que la pluie ayant cessée plu* 
sieurs personnes revinrent, dans les 
jardins : dans ce nombre se trouva par 
hasard Lorenzi; il s'apprôchà de la 
cascade^ il reconnut Rozeval et s'em- 
pressa de le secourir y il le prit dans 
ses bras et l'emporta loin de la cas- 
, cade dans un pavillon où on le coucha, 
toujours évanoui 9 sur un canapé. Ro- 
zeval reprit enfin l'usage de ses sens; 
et n'entendant plus la musique : bé 
quoi ! dit-il , je suis retombe du ciA 
sur la lerrô !..... Cependant ^jetanl les^ 
yevLK sur Lorenzi^ il se rappela c£u*i{ 
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logeoit daos ^ maison > et qp!il revoit 
rencoairé plasiews fpis. Lor^nri , q«i 
«toit v^Bu en ^oÂiur^e , lui proposa 4^ 
le rameAer chez lui >, et Roz^val m 
pourant se soufceiiiir sur (es ; jambes^ 
fut obligé d^ÂCcepter c«tl€i oâie. Lo« 
renzi lui donda le hrw:»^^ç Mn ^ 
d'intérêt et de seâsibiliié qui parut le 
toucher. Montés JLojus hs de»x en Voî* 
Cure, Ro&eval reixier<iia Locèa^i.id/uii 
ion affectueux p ensuite il garda uojpcq^ 
fond silence , et Lorenaii .nWa m Vlor 
4erroger y ni lui parler. Amvés àKome 
et daxis leur^maison:, HooeTal ei h» 
rendi >desoendimnt > d». voi^rè; : mais 
ilo^eval ea ^i^uldnt moater Fescâtiâr^ 
se trouva jm^lencore» Loreozi le porta 
dans isa isbiimbce , et envoya: chçrebcr 
ua niédecin.y qui lui irpaya inné ;fièvrc 
a^iolénte. l^i^n«ii|ttSfia,k iiuil:|eaiaière 
prèa .di^fJûi : RrâtYai^ sensi^ple' anx 
mïw qiGU lui.pcodiguoity lui. en tis^ 

â5 
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moigna sa reconnoissance; ensuite 9 
ajouta que tous les secours de Fart lui 
seroient inutiles : mon heure est ve- 
nue, lui dit il, et que votre ame com- 
patissante ne me plaigne point; nour 
seulement je suis calme, mais je sais 
heureux; Quoi! reprit Lorenzi, quoi! 
si jeunç , êtes-vous a ce point détaché 
de la vie? La région seule, ré- 
pondit Roi^eval , a souvent fait ce 
^'une passion légitime et pure a prch- 
duit en moi , j'ai été conduit au mé-» 
pris de la vie par une route miraca- 
leuse. Ne m'en demÎBindeii&pas davas* 
iage; si je vous contois tout 'cê qui 
^'ést arrivé depuis que je suis à Rome i 
jvous né'me croiriez pas,- et je ne se- 
Tois plus: à vos yeux qu'un vision* 
Baié€i;'m«sje'¥Ous prouverai magra** 
^ùde par la seule marque dé GOfafiâncc 
que je puisse accorder. J'ai- écih mon 
histoire, je. vous donnerai ce 'pianus* 
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trit avec la permission de le lire après 

ma mort Vous ne mourrez points 

interrompit Lorenzî, votre état na 
rîen de dangereux. A ces mots, un 
sourire mélancolique fut la seule ré^ 
ponse de Rozeval. Un moment après ^ 
lin religieux qu'il avoit envoyé chei:<- 
ciher, entra, ce qui termina cet en- 
tretien. Lorenzi se retira dans sa cliam- 
bre, et ne revint qu'au bout de trois 
ou quatre heures. 

Le lendemain, le médecin trouva 
que Rozeval étoit beaucoup mieux"^ 
et il rassura d'une prochaine guérison; 
^i vous ne vous trompez pas, dit ^Ro^ 
zeval , j'ai du courage , et je saurai me 
résigner k la vie. Ces discours , d'une / 
profondé mélancolie, inspiroient li 
plus tendre compassion a Lorend { Il 
ïe pouvoît voir sans un véritable, cha- 
grin, cet intéressant jeune homme se 
consumer et s'éteindre ainn en silêbce. 



j68 les ROSEAyX 

^aas chercher une seule consolation , 
et même ea les repoussant toutes. 

Cependant Rozeval n'étoit point 
malheureux ; dans la certitude et lat* 
tente d'un. bonheur suprême, soname 
ardente et pure se reposoit délicieuse^ 
mept dans 1 éternité ; et loin d*éproiH 
ver un seul instant de vide et d ennui, 
il n*étoit que trop vivement occupé : 
livré à tous les prestiges de son ima- 
gination y toujours agité , toujoursému, 
)e$ illusions dont il se nourrissoit avec 
^nt de délice, produisoient sur ses 
p^fs et «ur sa constitution les effeU 
les plus J&mesles; forcé par la recon- 
iie^$sance diei^ceveir Lorenii, il abré- 
^eoiti se& visk&s par son silepce obs- 
tiné« Loreoz^ ejn^roît souvent dans sa 
timbre, 'Otais il n'y vestoit jamais 
loUg^tB^. Jloeeval avoit toujours un 
l>eu de fièvre 9 sa foiblesse éioit ex- 
trême : il 4\0k impossible ^u'il allât 
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rêver sur les bords du Tibre; il s'en 
dédommageoit en passant ioutes ses 
soirées dans son cabinet, où depuis 
Faventure des roseaux transpkntés 
dans la caisse de fleurs , persotine n'en- 
troit que lui : là , s'asseyant vis-à-vîs 
sa fenêtre 9 il conlemploit les roseaux 
miraculeux ; alors sa^ tête s'exaltoit par 
degrés, il croyoil enlendre, il s'at- 
tendoità une apparition; le moindre 
bruit le faisoit tressaillir, et il sortoit 
de ce cabinet enchanté avec un ré- 
doublement de fièrre. Quelquefois il 
essayoitdë jouer la sonate de Corelli, 
mais en vain; ses doigtô trembloîent, 
sa respiration s'arreNlit, et les sons 
mal articulés de la flàte expîroient sur 
ses lèvres brûlantes. 11 lui sembloit 
qu'il profanait une musique divine 
admise dans le ciel , et qu'il ne de- 
voit plus entendre qu'au:Jè pieds de 
rEternel. Ce trouble continuel épuisa 
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tellement ses forces , qu'il n'éloitplas 
en clat de supporter une émotion vio- 
lente , et il crut toucher enfin au terme 
de sa vie : il avoit cette idée depuis sa 
promenade dans les jardins de la ville 
Borgbèse > mais elle ne fut plus dans 
son imagination un pressentiment va- 
gue , elle devint pour lui une certi- 
tude. 

. Rosama , instruite de Tétat ou étoit 
Rozeval^ fît d'inutiles tentatives pour 
le voir; elle ne concevoit rien à sa 
conduite 9 elle craignoit pour sa vie; 
l'inquiétude bouleversa sa santé ^ une 
fièvre violente la força de garder son 
lit quatre ou cinq jours. Cependant 
Rozeval ne se rétablissoit points au 
contraire , il s'afibiblissoit à vue d*oeil; 
sa maladie avoit un caractère étrange : 
a mesure que son corps dépérissoit, 
son esprit et son imagination sem- 
bloient redoubler de force et de vi^ 
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gueur, il loachoit au but de ses espé-> 
rances et de tous ses désirs. 

Un soir , Rpzeval ^ ayant de s^enfeiv 
mer dans son cabinet comme à For» 
dinaire, fit appeler Lorenzî qui vint 
anssitÀti quoiqu'il fut prêt à sortir^ 
Rozeval lui remit un gros paquet ca-^ 
chetéj en lui disant : voilà les manus* 
crils que je vous ai promis ^ ils con-» 
tiennent toute mon histoire; ne les 
lisez que lorsque je ne serai plus; fai- 
tes-en alors l'usage que vous voudrez , 
peut-être est-il bon que les enfans du 
siècle les' connoissent ! • • • • recevez-r 
les comme un témoignage de ma re. 
connpissance. A ces mots Lorenzi at-f 
tendri^ prit le paquet : j'en serai seu- 
lement ^ dit-il^ un fidèle dépositaire; 
je vous rendrai ces manuscrits quand 
votre santé sera rétablie. Une affaire 
importante^ poursuivit-il^ m'oblige à 
sortir dans ce moment^ je serai de re« 
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tour ayant Vheare ou tous you8~ cou-» 
chez y j'espère que tous me permettres • 
de vous voir encore un instant an- 
fourd^bui. En disant ces paroles il em- 
krassa Rozeval ^ et il se hMa de le quit- 
ter. Rozeval entra dans son ciaibiaet^ 
ialluma Ia> lampe d'albâtre suspendue 
au plafond , ouvrit sa fenêtre ; il s'as-^ 
sit devant là caisse dé fleu)!^^. et il 
tomba dans sa rêverie ' accoutumée t 
le temps ëtoit serein y un brillant clair 
de lune rëpandoit la plus douce clarté. 

- Rozeval , les yeux fixés sur les roseaux^ 
S^aperçut • qu'ils avoîent cHangé dé 
couleur depuis le matin > ils etoient 
devenus entîèremenl )aunes1 . ; ... Il 
avança là main et prît une de leurs 
feuilles desséchées ^ qui se rompit en 
y touchant, et qui se'rédnisift'en pous- 
sière sous ses doigts ii.. Le pouvoir 

^ souverain , dit^il, qui^laça là ces ro- 
seaux ;i ne les a mis sous mes yeux que 
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pour m'annoncer ma deslinëel • . • • 
Us ont perdu la riante couleur du priu<- 
tempSy j'ai perdu celle de la jeu« 
nessel • . • • Je suis courbé y flétri cbm* 
me eux ; — tiou& devons sans douté 
périr ensemble , • . • . et cette heure est 
proche I • . . . A ces mots, l'instinct se- 
cret qui BOUS attache à la vie arracha 
du fond de son cœur un profond sou<^ 
pir 9 deux larmes coulèrent douce- 
ment sur ses foues; mais ce mouvez 
ment de la ualure , étranger et mém« 
contraire à toutes ses pensées , fut aussi 
vague 9 aussi confus que fugitif. Ro-^ 
zeval éleva ses regards vers les cieux ^ 
et jamais leur tranquille et majestueuse 
beauté Q*avoit produit sur lui une st 
vive impression! les bras croisés sur 
sa poitrine, il resta quelques rninu* 
tes plongé dans le plus doux ravisse- 
ment!. • . . Cette contemplation répan- 
doit dans son ame un calme mélanco- 



ûj4 i^^S ROSEAUX 

liqae et délicieux! # . • • • O yëri table 
refuge de Tespérance, s'écria-t-il , je 
louche donc aux biens que tu pro' 
mets I é • • • Bientôt , débarrassé des en* 
traves de la vie y \e me trouverai placé 
aux pieds du trône éternel , etitre 
Uranie et mon père I .... O qu'elles 
doivent être radieuses ces demeures 
célestes auxquelles cette votkte étince* 
lante parsemée d'astres, sert de mar-» 
chepied ! séjour d'une paix inaltérable 
et d'un amour immortel , où je Jouirai 
du bonheur et de la puissance divine , 
d'aimer sans trouble et d'admirer sans 
mesure la sublime et suprême pertèc* 
lion ! • « . • Comme il disoit ces paroles^ 
un vent frais s'élevant tout à coup, fit 
mouvoir et gémir deux roseaux qui 
se rompirent en se heurtant, et qui 
tombèrent brisés sur les genoux de 
Rozeval ! • . « . Il frissonne ! • . . . Dans 
ce moment il entend du bruit der- 
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rière lui, il se retourne; la porte s'ou- 
vre , il pousse un cri perçant 

Quel objet s'offre à ses regards 

C'est Uranie vêtue de blanc et plus 
belle que jamais , qui s'élance vers lui : 
ce n'étoit point une illusion, c'étoit 
elle en' effet; mais Rozeyal ne voit ea 
elle qu'une ombre, qu'un ange qui 
vient recevoir son ame pour la porter 
dans les cieux. • . • Tu viens me cher- 
cher, dit-il, d'une voix défaillante.... 

je te suis A ces mots , tombant à 

ses genoux ^ et croyant seréunir à elle 
par la mort qui va l'en séparer, il 
exhale son dernier soupir avec le trans* 
port religieux et passionné d une joie 
sublime et pure I • • • • Uranie éperdue, 
le croit seulement évanoui , et ne con« 
çoit pas sa surprise et son saisissement, 
car elle lui avoit envoyé deux messa- 
gers pour le prévenir de son arrivée ; 
mais aucun n'étoit parvenu I . • • • Elle 
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appelle ; le jocliey accourt ^ et avec 
Taide de la tremblante Uranie , il porte 
Rozeval dans sa chambre et sur son 
Et . • • Lorenzi n'étoit pas encore ren- 
tré ; les domestiques de la maison sur- 
Tiennent y on va chercher un médecin^ 
qui déclare formellement que^ Rozeval 

n'existe plus A cet arrêt terrible 

la malheureuse Uranie perd. Tusage 
de ses sens • • • . Dans ce moment Lo** 
renzi rev^troit, et apprit ces événe-^ 
mens funestes. H arracha Uranie de 
€e fatal logement , lui céda le sten^ et 
fit venir des femmes pour la servir ^ 
car elle n'avoit avec elle qu'un vieux 
domestique avec lequel elle s'étoit éva- 
dée de France .... Lorenzi n'instruisit 
Rosania de cette catastrophe qu'avec 
beaucoup de précautions ; elle étoit à 
peine convalescente , et Lorenzi con- 
noissoit ses sentimens pour Rozeval : 
il partagea ses soins entre elle et Fin- 
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fbrtaoee Uranie. Il lut avec Rosama 
les manuscrits de Rozeval^ et il n'osa 
les communiquer à Uranie. Ce fut 
ainsi que Rosama apprit qu elle n'a<- 
yoit jainais été aimée y et que ses sen- 
iimens et toutes ses démarches n'a- 
y oient servi qn'à fortifier les illusions 
de RozeYdl et sa fidélité pour une om-* 
bre; elle pleura beaucoup ^ mais son 
amour étoit surtout dans sa tête : ua 
confident aimable et sensible parvint 
à la coxi^oler. Uranie ne se plaignit 
point 9 ne fit point de questions , ne 
répondit à aucune ; elle déclara seules 
ment qu'elle vouloit entrer dans ua 
couvent. Rosama lui montra le plus 
tçndre intérêt^ et lui offrit un asile. 
Elle le refusa 9 et elle demanda avec 
instance de lui en procurer un dans 
un monastère^ On lui remit enfin les 
papiers de Rozeval^ en lui donnant 
l'explication des prétej^dus prodige^ 
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des roseaux da Tibre et de la cascade 
da palais Borghèse. Lelendemain^U ra- 
llie y pour la prenûère fois , voulut sor- 
tir, et n'emmena avec elle que soa 
vieux domestique. On sut qu'elle avoit 
visité les jardins Borghèse et les ro« 
seaux du Tibre ; en revenant elle le- 
Doit un roseau qu'elle a toujours con- 
servé et qu'elle a porté au tombeau, 
car elle a demandé qu'on le mit dans 
son cercueil. Elle recommanda soa 
vieux serviteur à Lorenzî, qui le garda 
chez lai, où il est encore. Enfin Fin- 
consolable Uranie, également inté- 
ressante par sa beauté , sa jeunesse et 
sa silencieuse et fidèle douleur, entra 
dans un couvent , y prit le voile , fil 
ses vœux au bout de l'année , et mou- 
rut quelques mois après avec tout le 
calme de l'innocence et d'une pieuse 
résignation. 
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ANECDOTE (i). 



J 'ai lu jadis qu'un monarque guerrier^ 
après une éclatante victoire , versa des 
larmes en voyant sur le champ de ba- 
taille cette multitude d'hommes privés 
de la vie par un dessein prémédité^ 
par sa volonté réfléchie et son corn** 
mandement exprès. Les historiens 
nous apprennent avec, admiration que 
ce prince sensible pleura au lieu de 
se réjouir à l'aspect de l'armée enne- 

(i) Le fait qui forme le dénouement de cette 
histoire s'est passé en 18149 À Luzi, petite 
ville de Bourgog^ne. 

24 
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mie âelruîte toule entière^ et de h 
moilié de la sienne massacrée; car 
c'est toujours aîrîsî qu'il faut payer 
ces brillaiis succès, mériter des cou- 
ronnes de. lauriers' 6t l'efUbousiasme 
des poètes. Mais, comme on sait, une 
larme d'un prince ,-répaodue à propos, 
suffit pour expier et pour réparer tous 
les ravages , tott:S l^rmeurtres d'uûe 
campagne, cil ndéme dfuû règne. Ce-» 
peftdani, ijin yieiôULcapitaÎDe, comme! 
il s'enr trouve râjretfienjt .4ai>s les cours 
des rois conquérans , is-'f^pprôcha d6 
celui-ci, et d'i^ç^ air sévère il lui dit : 
On frémit en voyant, ces» cadavre^ san- 
glant, ces vainq^^eurs d4$^rmés par I4 
mort et tombés ânr le' seini des êime^ 
mis qu'ils o^\% immojifes:!! Néanaloin» 
les suites de la bataille que Ton ne 
voit pas pourroîeut présenter un spec- 
tacle millj^ fois plus funeste que celui 
qui s'oûfre a nos regards : da moins 
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ces braves guerriers, étendus pêl©* 
mêle dans la poussière, ne souffrent 
plus ; ils sonl quittes des horreurs et de 
la tyrannie d'une ambition sanguinaire! 
Mais combien sont à plaindre ceux qui 
les aimcHent et qui letir survivent !. • . • 
Que deviendriez-vous , seigneur , si 
cette innombrable légion de person* 
nés désolées vous apparoissoit tout à 
coup? si les pères, les mères de ceà 
î nfortunés , leurs veuves , leurs en fans >. 
étouffant par leurs cris et leurs malé^ 
dictions les chants de la victoire, ae-^ 
couroieut tous, vous entouroîent, s6 
pressoient autour de tous avec un 
horrible tumulte , en vous demandant 
compte de tout le sang que vous ave» 
versé? Où fuiriez- vous pour vous dé- 
rober à leurs fureurs ? Sur votre ëhar 
de triomphe? vous ne le retrouveriez 
plus, le désespoir l'auroit brisé.;..... 
Ou ignore la réponse du prince j mais 



»H LA VEUVE 

il est probable que Ton envoya es 
^ieux capitaine philosophe moraliser 
à son aise dans quelque ile déserte , 
loin des cours ^ des rois et des bérosr 
Toutes les mères de famille ^ en 
France^pensoient comme ce bon vieux 
guerrier 5^ et surtout depuis le cotn- 
xuencement du dix-neuvième siècle I 
Cependant elles nMtoient pas insen- 
sibles aux victoires éclatantes rempor- 
tées par nos armées intrépides; les 
Françoises aiment également la patrie 
et la gloire y mais elles s'affligeoient 
profondémeat de ne pouvoir donner 
il leurs enfans une éducation conforme 
à leurs dispositions naturelles. Le gqu* 
yernement ne vouloit que des soldats; 
c^étoit un juste sujet de chagrin pour 
toutes les familles^ et il étoil vivement 
senti dans toutes les classes; nulle 
mère ne pouvoit en être plus doulou- 
reusement affectée que la bonne veuve 



DELUZI. a85 

de Luzi y dont Thisloire est si touchan- 
te ^ qu'on la gâteroitsi on la raconloit 
avec art; dans ce récit naïf^ Texpres-* 
sion la plus simple sera toujours la 
meilleure 9 parce que toujours elle sera 
d'accord avec le caractère, la con- 
duite et les sentimens de ThéroHie. 

Madame Miller ëtoil la veuve d'ua 
marchand établi dans la jolie petite 
ville de Luzi^ en Bourgogne. Ce mar- 
chand , que Ton croyoit fort riche ^ 
avoit fait de mauvaises affaires sur la 
£n de sa vie > il laissa autant de dettes 
que de bien : sa veuve paya tous les 
créanciers, et pour faire honneur à la 
mémoire de son mari, elle sacrifia 
généreusement son douaire. On ad- 
mira cette action; et cependant ses 
parens lui représentèrent , que n'étant 
pas obligée de se dépouiller ainsi, elle 
devoit songer qu'elle avoit un enfant. 
J'y songe aossi, répondit - elle ; ^ne 
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vaut-H pas mieux que mon fits soit 
pauvre et sans tache , que d'être riche 
et de porter le nom d^un banquerou'^ 
lier? Tout le monde , à Luzi^ convint 
de cette vérité; les provinciaux pen-* 
sent encore ainsi. 

Madame Miller ne conserva pouf 
toute fortune qu'une rente de looofr., 
et une petite maison dans la ville de 
Luzi. Une sage économie lui procura 
l'aisance^ et elle trouva le bonheur 
dans la paix de sa conscience ^ la ten- 
dresse maternelle et l'estime de sa fa^ 
mille et de ses voisins. On ne l'appe- 
loit que la bonne veuve; et lorsqu'à- 
vec sa robe de bure ^ elle passoità pied 
dans la rue en tenant par la main son 
charmant petit garçon ^ on la saluoit 
avec un véritable respect , on la suî- 
voit des yeux avec complaisance. Ja- 
mais un mendiant ne fut rebuté par 
elle; jamais^ au lieu^ de donner un 
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léger secours au pauvre qui se plai- 
gnoit de la faim^ elle n'eut la durelé 
de lui coQseiller avec humeur d'aller 
travailler , comme si Ton voyoit tou- 
jours devant soi un atelier de maQu-» 
facture ouvert aux mendians, et un 
ouvrage à faire, dont l'infortuné ne 
voulût pas se charger! Mais la bonne 
veuve mettoit dans la main de son en* 
fant une petite pièce de monnoie qu'il 
glissoit dans celle du pauvre en ôlant 
son petit chapeau rond, car sa mère 
lui apprenoit à respecter le malheur J 
et quand elle lui lisoH l'Evangile ou 
la veuve feloit son denier dans le trône 
de l'église, l'enfant attendri l'embras^ 
soit en disant : Maman ^ c'est comme 
toi! 

Madame Miller avoil, pour amie 
intime, sa plus proche voisine , nom- 
mée raadameBernard , pauvre et veuve 
comme elle, et presqu'aussi bonne.^ 
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vaul-il pas mieux que mon fi}s soit 
pauvre et sans tache y que d'être riche 
et de porter le nom d^un banquerou- 
tier? Tout le monde 9 à Luzi^ convint 
de cette vérité; les provinciaux peo-* 
sent encore ainsi. 

Madame Miller ne conserva pour 
toute fortune qu'une rente de looofr., 
et une petite maison dans la ville de 
Luzi. Une sage économie lui procura 
Taisance, et elle trouva le bonheur 
dans la paix de sa conscience^ la ten^ 
dresse maternelle et l'estime de sa (a* 
mille et de ses voîsins. On ne l'appe- 
loit que la bonne veuve; et lorsqu'a- 
vec sa robe de bure ^ elle passoit à pied 
dans la rue en tenant par la main son 
charmant petit garçon^ on la saluort 
avec un véritable respect, on la suî- 
voit des yeux avec complaisance. Ja- 
mais un mendiant ne fut rebuté par 
elle; jamais, au lie^ de donner liia 
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<!t>nformitë9 ils étoient cbarmans Tua 
et l'autre^ et Us embellissoîent égale- 
ment cbatjne année. Accoutumés à se 
^oîr^ presque tous les joui's> ils ea 
avoient pris Thabitude^ et s'aimoient 
comnve frère et sœur. Malgré ce doux 
sentiment ^ Alexis , pendant long- 
temps, préféra aux goûters du di« 
manche avec Emilie les parties de bar^» 
res et de cerf-volant avec les petits 
garçons de son âge Cependant il y 
eut un événement qui forma dans leur 
liaison une époque intéressante ; mais 
ce fut seulement dans Timaginatioa 
d'Alexis , car les premiers mouvemens 
de la vanité empêchèrent Emilie, d'é- 
prouver la même impression. 11 fut 
décidé avec le curé de la paroisse, que 
les deux enfans , qui ve noient d'attein- 
dre leur douzième année, rendroient 
ensemble le pain bénit le jour d'une 
grande fête. Ce fut une importante 

35 
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dfTaire pour les deux veuves qui aU 
loient faire paroitre leurs enfans d'une 
hianière sî honorable et si solennelle 
en présence de leurs voisins rassem^ 
blés et de tout le quartier ! Madame 
Bernard^ surtout ^ fut dans une vive 
agitation ; il s'agissoit de parer Emilie! 
Sa marraine, qui étoit riche , fît les 
frais de rbabillemenl. Emilie eut , pour 
la première fois de sa vie^ une belle 
robe de soie y et des perles et des fleurs 
dans ses beaux cheveux blonds nattés. 
Elle vit mettre tant d'importance à sa 
toilette, qu elle y en mit elle-mcme, 
et ce ne fut pas sans une émotion très- 
profane, qu'elle entra dans l'église. 
Alexis, beau comme un ange, et n'y 
songeant pas, lui donnoit la main. 11 
examina d'abord avec curiosité llha* 
billement d'Emilie , qui lui parut sur- 
prenant par sa magnificence; mais 
bientôt il entendit répéter mille fois à 
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ilemi-voix autour de lui ces paroles : 
,QueI joli petit couple! et son attefition 
changea d'objet; il regarda la figure 
d'Emilie y il la trouva charmante ^ il lui 
sembla qu'il n'entendoit louer qu'elle* 
Celte même phrase fît un effet tout 
différent sur Emilie; elle s'appropria 
tous les éloges , car sa robe étoit biea 
plus riche que l'habit d'Alexis, et elle 
avoit encore de pins une couronne dé 
roses et un collier de perles! .... Alex is, 
qui avoit enfin remarqué les grâces 
d'Emilie, devint depuis ce jour beau- 
coup plus aimable pour elle. Emilie> 
jmalgré le petit mouvement d'orgueil 
que lui avoit inspiré sa parure , étoit 
aux fond plus sensible que vaine : elle 
partagea, avec la candeur de son àge^ 
un attachement qui devoit par la suite 
faire le destin de tous les deux. 

Cependant Alexis annonçoilles plus 
beureuses dispositions pour apprea-» 
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dre. Le curé de la paroisse , charmé 
de sa douceur et de son intelligence, 
lui avolt enseigné le latin ; il y faisoit 
des progrès surprenans : un ami de sa 
mère lui apprenoit les mathématiques, 
pour lesquelles il avoît un goûl parti- 
culier. Il fît les progrès les plus rapi- 
des, et il montra la mémje aptitude^a 
une infinité d'autres études auxquelles 
il se livra de son propre mouvement. 
Sa mère, sacrifiant à son éducalion 
toutes ses petites économies^ l'en- 
voyoit de temps en temps à Dijon chez 
un de ses parens. U surpassa telle- 
ment les espérances de ses maîtres, 
que Tun d'eux s'engagea à lui procu- 
rer une place avantageuse a Paris dans 
l'université, aussitôt qu'il auroit at- 
teint sa dix-huitième année : il ve-* 
noit d'entrer dans sa dix-septième. La 
bonne veuve étoit au comble de ses 
vœux ; avec quelle reconnoissance 
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elle remercioit le ciel qui ouvrait à 
son fils uoe noble carrière que ses ta-' 
lens lui feroient parcourir avec éclat ^ 
et dans laquelle il trouvefoit la for- 
tune , la gloire et le bonheur ! car la 
main d'Emilie lui ëtoit prdîmise. Ce» 
deux jeunes amans , dont rien n^avoit 
encore troublé les innocentes amours ^ 
ne voy oient dans l'avenir qu'une fé- 
licité sans nuages. Us s'aimoiènt avec 
toute la candeur et tout l'entliotisiasme 
d'une première passion ^ et en même 
temps avec toute la sécurité que peii-' 
vent donner la douce habitude et une 
constance long-temps éprouvée. Ma- 
dame Miller^ depuis deux ans y n'étoil 
pas sans inquiétude sur la conscrip- 
tion ; mais elle pensoit qu'avec un pieu 
d'argent et quelques protections ^ elle 
pourroit aisérnent en sauver son fils. 
Elle avoit loué sa maison^ afin de la 
vendre^ s'il le foUoit^ et elle alla pren-^ 
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dre un petit logement dans une mar- 
ron voisine. A cette époque, un bon- 
beur inattendu changea tout a coup la 
fortune d'Emilie. Un parent éloigné 
lui laissa en mourant i5o^ooo fr. Cet 
événement inquiéta vivement madame 
Miller. Elle crut remarquer du refix)i- 
dissement dans les manières de la 
mère d^Emilie, on lui annonçoit un 

voyage a Paris I Ah ! mon fils , dit* 

elle j voilà' Emilie devenue riche ! ma- 
dame Bernard n'est plus ce qu'elle 

éloit pour nous! -^ Emilie nechan- 

géra pas , répondit Alexis. *** Et si sa 
mère refuse son consenteraent?~Emi- 
lie ne se mariera jamais malgré sa 
mère ; mais nous attendrons que j'aie 
fait fortune. — Tu la feras. — Oui, 
pour vous rendre heureuse et pour 
obtenir la main d'Emilie. ^ O mon 
Alexis , le ciel exaucera tes vbeux , ils 
sont si purs! «^ Je ne màite rien en« 
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ttore. Je n'ai vccu que pour jouir do 
-VOS soins et de vos bienfaits; mais le 
ciel me protégera pour vous bénir. 

Peu de jours après cet entretien^ 
toutes les craintes de madame Miller 
furent heureusement dissipées. Ma«v 
dame Bernard, en effet, avoit fait 
quelques tentatives pour inspirer à sa 
fille lambition dont elle ne pouvoit se 
défendre; mais Emilie répondit avec 
tant de raison, de respect et de ten- 
dresse, elle fit si bien valoir la sain- 
teté d'un engagement pris dès sa pre- 
mière enfance, ei surtout les vertus^ 
la conduite et les taléns d'Alexis, que 
madame Bernard, attendrie, courut 
chez son amie, et lui renouvela toutes 
ses promesses avec l'effusion de Ja 
sensibilité*la plus vraie. La joie des 
jeunes amans et celle de madame Mil- 
ler furent inexprimables ; cette bonne 
mère n'avoit point de langage poui^ 
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peindre ce qu'elle éprou voit ^ elle ne 
pouvoit que répéter : Ab ! que je suis 
heureuse ! Six mois s'écoulèrent dans 
cet enchantement. Un coup de foudre 
alloit anéantir cette félicité si touchante 
et si pure l 

La guerre continuoit avec furie ^ et 
bientôt des revers inouis produisirent 
les mesures les plus violeotes. Toute 
la jeunesse de la France fut appelée à 
la hâte ; il s'agissoit de combattre, on 
promettoit de la gloire > elle accourut i 
il falloit remplacer tout à coup quatre 
cent mille hommes ensevelis dans les 
neiges d'un désert , et les rangs de ces 
nobles victimes de la guerre furent 
remplis. Jamais on ne vit le courage 
intrépide réparer avec autant de promp« 
titude les ravages de la mort. 

^lexis avoit dix-sept ans,, il reçut 
l'ordre de partir, et il le voulut lui-» 
même. Malgré le désespoir de sa mère: 
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et les pleurs d'Emilie , il s-'enrôla dans ' 
un régmient de dragons; Emilie fon- 
dit en larmes en recevant les adieux 

H. 

d'Alexis j néanmoins, en voyant com- 
bien un casque ajoutoit k sa bonne 
mine, elle éprouva je ne sais quel 
mouvement secret qui ressembloit k 
«ne consolation • Mais l'habit guerrier 
retraça seulement à la pauvre mère ' 
les dangers que son fils alloit courir^ 
et l'aspect de cet uniforme militaire 
la glaça d'hoi^reur. Après le départ de 
cet enfant chéri , madame Miller prit 
la def de sa chambre^ en disant : Je 
iie veux, j>usqu'au retour de mon fils^ 
ni entrer dans cette chambre , ni qu'on 
y entre. En effet, elle en serra soi-* 
gneusement la clef. Son fils lui avoit 
promis de lui écrire à chaque affaire, 
et il tint long-temps parole. La bonne 
veuve passoit sa vie avec la triste Emi- 
lie; cette dernière ne parloit que d'A> 



11)8 LÀ VEUVE 

lexis , ne s'pccupoit que de lui : Oepèn* 
danl madame Miller n*ëloit pas touf 
)ours parfaitement contente d'elle, car 
elle auroit voulu lui voir une délica'- 
tesse d'inquiétude, une continuité de 
douleur qui ne peuvent se trouver que 
dans un cœur maternel. 

Le vœu pour Ja paix étoit devenu 
général; mais la guerre se prolou'* 
geoit, et Ton vit enfin les ennemis en* 
trer en France I...» Après le combat 
de Brienne, on ne reçut point de noo^ 
velles d'Alexis, et les alarmes devins 
rent aussi vives qu'elles ëtoient fca* 
dées. Par une bizarerie que ceux qui 
savent aimer pourront seuls compren-* 
dre, madame Miller, qui jusque-là 
auroit voulu voir Emilie plus inquiète 
et plus agitée, ne put supporter sou 
abattement et ses larmes ; lorsque tout 
étoit a craindre, la malheureuse mère 
auroit voulu être flattée; la douleur el 
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la consternation d'Emilie sembloient 
lui annoncer le plus grand des mal-^ 
heursl Elle cessa de la voir. Chaque 
iostant ajoutoit à l'angoisse des in<^ 
quiétudes de la pauvre veuve ^ et tou« 
tes les fois qu'elle passoit devant la 
porte de la chambre de son fîls, elle 
tressailloit, et un déluge de larmes 
inondoit son visage I Elle ne recevoil 
personne; elle vivoit dans une pro'^ 
fonde solitude , n'ayant avec elle 
qu^une petite servante de treize ans y 
qu'elle avoit prise depuis le départ de 
son Bis , et qu'elle avoit préférée de cet 
kge, aSn de pouvoir en obtenir un sÎh 
lence absolu sur les nouvelles de l'ar^ 
mée, qui fomuneiit h Luai comme 
ailleurs l'entretien générai dans toutes 
les classes. 

Un matin que madame Miller étoit 
tristement à sa fenêtre donnant sur la 
rue y elle vit passer une charrette riem<^ 
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plie de blessés , r^evenaat de Fannée I. ^# 
A cet aspect, mille sentimens confus 
et contraires agitent son ccenr oppres* 
se ! ... • PeB t<*ètre est-U là l se dk-elle ea 

frémissant Une espèce de désir, 

«ne espérance Tagne se mêlent a ce 
qu'elle craint, et à l'idée qui lui fait 
horreur, celle de le revoir dangereux 
sèment blessé!.... Mats il existéroi.t, il 
lui seroit rendu L.». Elle )ette sur la 
charrette un coup d'œil à la fois avide , 
égaré*. ..Six blessés so^nt rangés les 
xxns a c6té des antres : dans une mi- 
nute la tremblante mère a examiné 
tous les uniformes; celui de son fils 
ne 6'y trouve pas ; elle est donc sûre 
qu'il n'est point parmi ces infortunés, 
qui , presque tous ^ paroissent être 
mourans. Elle respire, et cependant 
un profond soupir s'échappe de sa 
poitrine !.... La voiture s'arrête à la 
porte de sa maison, dont on demande 
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\e propriétaire pour l'engager à prea- 
dre chez lui deux de ces blessés. Tan- 
dis que cet homme, quoique riche, 
faisoît quelques difficultés, la pauvre 
veuve, ranimée par une idée bienfai- 
sante, descendit dans la rue, après 
avoir tiré d^une armoire la clef de la 
chambre de son fils; elle Vapprochk 
de la charrette, et elle demanda qu'on 
lui donnât le plus jeune de ces. bles^^^ 
ses. En voici un , lui dit-on, qtii a tout 
au plus dix'Sept ans..*. Ahl c'est ce-* 
lui-là que je veux soigner! s'écria- 
t-elle. On le lui donna; il étoit éva-* 
noui; il avoit un bras en écfaarpe, et 
sa tête étoit tellement enveloppée de 
linges, qu'on ne pouvoit distinguer 
ses traits. La veuve, baignée de lar- 
mes, n'osa le regarder. Un valet de 
la maison se chargea de le transport 
ter. La veuve appela sa servante, et 
lui donnant la clef : Conduis ce mal-* 
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heureux soldat, lui dit-elle , dans la 
chambre de mau fils ; fais-le coucher 
dans son lit, cette action nie portera 
l)onlieur. On exécuta ses ordres ; mai3 
le soldat moribond, en recouvrant Tu- 
sage de ses sens, ne reprit point sa 
eonnoissance. Madame Miller envoya 
ebercher un chirurgien. Une charita- 
ble sœur grise vint d'elle-même, et 
annonça qu elle veillerpit le malade. 
Le chirui'gîcn , après l'avoir examiné , 
déclara qu il n'arait pas vingt-quatre 
heures à vivre. La veuve n'eut pas le 
courage d'entrer dans ' sa chambre : 
son cœur eut été déchire en voyant 
un jeune homme mourant dans le lit 
de son fils , de ce fîls dont elle igno^ 
roit le sort! elle prioit Dieu^ elle pieu- 
roit , et elle faisoit de la charpie en 
silence. Elle envoyoît avec profusion , 
au malade, tout ce qui ponvoit lui 
être utile. De temps en teûips.Ia sœor 
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grise venoit lui donner de ses nou-» 
Tellf^s. Le lendemain on lui dit que 
le malade étoit toujours:en délire , et 
<|u*i) parloit souvent de sa mère. Ce de- 
tail attendrit profondément la veuve : 
O mon Dieul dit^elle^ si mon fils est 

* 

blessé 9 puisse- t-il tomber dans les 
mains d'une mère inquiète de son en- 
fant , il sera soigné comme ce pauvre 
soldat!... Surlesoir^le chirurgien vinfc 
dire à madame Miller que le malade 
étoit beaucoup mieux ^ et que même 
il répondroit de sa vie s'il n'avoit pas 
tpujours le délire, qui étoit le symp^* 
tome le plus fàcfaeui^avec une blessure 
aussi grave à la tète. Ce pauvre jeune 
bomme, poursuivit le chirurgien, se 
figure^ en regardant sa chambre et son 
lit, qu'il est chez sa mère qu il appelle 
avec une extrême agitation... Ah Dieu! 
s'écria madame Miller, il a une mère 
qu'il chérit! ah! jusqu'à ce qu'il U re* 
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trouve^ je lui en tiendrai lieu !•».. Dam 
ce moment , la bonne sœur grise accou- 
rut^ en disant que lie malade pleuroit, 
^u il soulenoit qu'il étoît chez lui , qu'il 
demandoit sa mère , qu'il vouloit se le- 
ver , qu'heureusement il n'en avoit pas 
la force^ mais qu'elle ne pouvoit plus 
le contenir. Ce récit porta au comble 
l'iatérét que madame Miller prenoità 
ce soldat. Hé bien, dit-elle^ allons le 
secourir. Je vais aller le voir ; je prie» 
rai -Dieu avec plus de confiance au 
chevet de son lit!... Aussitôt elle passa 
dans sa chambre; en y entrant, elle 
Tentendit s'écrier : Ma mère, mamère ! 
venez donc auprès de votre enfant! A 
cette voix entrecoupée de sanglots, 
mais qu'elle ne peut méconnoltre, le 
ciel vient de s'ouvrir pour elle ! . . . Eper- 
due, elle s'élance vers le lit; le jeune 
homme pousse un cri de joie, elle le 
prend dans ses bras en le baignant de 
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Ijinxies!.^.. C'étoit Alexis! QueUe ré^ 
Gompeuse d'une action charitable I ek\ 
qui pourroit entreprendre de dép^in^* 
dre une telle joie? 

Alexis conta en peu de mots son 
histoire : atteint de plusieurs coups ^ 
couvert de blessures^ et laissé pour 
mort sur le champ de bataille y il avoil- 
été dépouillé de tous ses vêtemens. 
Au bout de douze heures . on recon- 
nut qu'il respîroit encore, on le mît 
sur une charrette ; THabit dont on le 
revêtit étoit un uniforme d'emprunt. 

Emilie, avertie le soir même , vint 
mettre le comble à la félicité de 1^ 
mère et du fils. 

La convalescence d'Alexis fut lon- 
gue; au bout de huit mois il recouvra 
une parfaite santé; il obtint alors son 
congé et une place honorable. Les 
deux amans furent unis; ils se ma- 
rièrent à Luzî^ dans leur église pa- 
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roissiale : là y le même prêtre qui avoit 
béni les premiers instans de leur exis- 
tence^ assura par une nouvelle béoé- 
diction le bonheur de leur vie entière. 
La bonne veuve reçoit le prix de 
ses vertus et de sa tendresse mater- 
nelle, son 61s est heureux et recon- 
noissant (i). 

■ ' 

(i) Cette anecdote est la seule noavelle non 

inédite de ce recueil ; mais e11« a'ayoit p^n 

f ue dans un journaL 
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